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Ette  bagatelle  fut  repréfentée  a  Paris  dans 
l'été  en  1749  >  P^rnii  la  foule  des  fpedacles  qu'on 
donne  à  Paris  tous  les  ans. 

Dans  cette  autre  foule  beaucoup  plus  nombreufe 
de  brochures  dont  on  eft  inondé  ,  il  en  parut  une 
dans  ce  tems-lk  qui  mérite  d'être  diflinguée.  C'eft 
une  diiTertation  ingénieufe  &  approfondie  d'un 
académicien  de  la  Rochelle ,  fur  cette  queftion  , 
qui  femble  partager  depuis  quelques  années  la 
littérature;  favoir,  s'il  eft  permis  de  faire  des  \^ 
comédies  attendrifTantes  ?  Il  paraît  fe  déclarer  'i 
fortement  contre  ce  genre  ,  dont  la  petite  comé- 
die de  Nanine  tient  beaucoup  en  quelques  endroits. 
Il  condamne  avec  raifon  tout  ce  qui  aurait  l'air 
d'une  tragédie  bourgeoife.  En  effet ,  que  ferait-ce 
qu'une  intrigue  tragique  entre  des  hommes  du 
commun  ?  Ce  ferait  feulement  avilir  le  cothurne  ; 
ce  ferait  manquer  à  îâ  fois  l'objet  de  la  tragé- 
die &  de  la  comédie  ;  ce  ferait  une  efpèce  bâtarde  , 
un  monltre  né  de  l'impuilTance  de  faire  une 
comédie  &  une  tragédie  véritable. 

Cet  académicien  judicieux  blâme  fur-^taut  les 

intrigues  romanefques  &  forcées  ,    dans  ce  genre 

de  comédie  oii  l'on  veut  attendrir  les  fpeâareurs, 

&  qu'on  appelle  par  dériiion  comédie  larmoyante. 

«     Mais  dans  quel  genre   les  intrigues  romanefques 

|!     &  forcées  peuvent-elles  être  admifes  ?    Ne  font-     ,1 
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elles  pas  toujours  un  vice  eflentiel  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puifFe  être  ?  Il  conclut  enfin  en 
difant,  que  fî  dans  une  comédie  i'attendriife- 
ment  peut  aller  quelquefois  jufqu'aux  larmes  , 
il  n'appartient  qu'a  la  pafTion  de  l'amour  de  les 
faire  répandre.  Il  n'entend  pas  fans  doute  l'a- 
mour tel  qu'il  eft  "repréfenté  dans  les  bonnes 
tragédies  ,  l'amour  furieux ,  barbare  ,  funeite  , 
fuivi  de  crimes  &  de  remords  ;  il  entend  Ta- 
mour  naïf  &  tendre ,  qui  feuî  efl  du  relfort  de 
la  comédie. 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre  ,  qu'on 
foumet  au  jugement  des  gens  de  lettres.  C'cft 
que  dans  notre  nation  la  tragédie  a  commencé  ,. 
par  s'approprier  le  langage  de  la  comédie.  Si  || 
on  y  prend  garde  ,  l'amour  dans  beaucoup  d'où-  Â 
y  vrages  ,  dont  la  terreur  &  la  pitié  devraient  écre  fe 
Tarae ,  efl  traité  comme  il  doit  l'être  en  effet 
dans  le  genre  comique.  La  galanterie^  les  dé- 
clarations d'amour ,  la  coquetterie,  la  naïveté, 
la  familiarité  ,  tout  cela  ne  fe  trouve  que  trop 
chez  nos  héros  &  nos  héroïnes  de  Rome  &  de 
la  Grèce  dont  nos  théâtres  retentifFent.  De  forte 
qu'en  effet  l'amour  naïf  &  attendriffant  dans  une 
comédie  ,  n'eft  point  un  larcin  fait  à  Mdpomènc , 
mais  c'eft  au  contraire  Melpomêne  qui  depuis 
long-tems  a  pris  chez  nous  les  brodequins  de 
Thalie, 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  premières  tra- 
gédies ,  qui  eurent  de  fî  prodigieux  fuccès  vers 
le  tems  du  cardinal  de  Richelieu  ;  la  Sophonisbe 
de  Mairet ,  la  Mariane  ,  l'Amour  îyranni^ue  j 
Alcionée  ;  on  verra  que  l'amour  y  parle  toujours     j| 
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fur  un  ton  aufïî  familier ,  &  quelquefois  aufli 
bas ,  que  rhéroïfme  s'y  exprime  avec  une  em- 
phafe  ridicule.  Ceft  peut-être  la  raifon  pour  la- 
quelle notre  nation  n'eut  en  ce  tems-là  aucune 
comédie  fupportable.  C'eft  qu'en  effet  le  théâtre 
tragique  avait  envahi  tous  les  droits  de  l'autre. 
Il  eft  même  vraifemblable  que  cette  raifon  dé- 
termina Molière  k  donner  rarement  aux  amans 
qu'il  met  fur  la  fcène,  une  pafîion  vive  &  tou- 
chante :  il  fentait  que  la  tragédie  l'avait  prévenue 
Depuis  la  Sophonishe  de  Mairet ,  qui  fut  la 
première  pièce  dans  laquelle  on  trouva  quelque 
régularité ,  on  avait  commencé  à  regarder  les 
déclarations  d'amour  des  héros,  les  réponfes  ar- 
tificieufes  &  coquettes  des  princeffes,  les  pein- 
^  tures  galantes  de  l'amour ,  comme  des  chofes 
effentielles  au  théâtre  tragique.  Il  eft  refté  des 
écrits  de  ce  tems-là,  dans  lefquels  on  cite  avec 
de  grands  éloges  ces  vers  que  dit  MaJJîniJfa  après 
la  bataille  de  Cirthe  : 

J'aime  plus  de  moitié  quand  je  me  fens  aimé. 
Et  ma  flamme  s'accroît  par  un  cœur  enflammé  ; 
Comme  par  une  vague  une  vague  s'irrite  , 
Un  foupir  amoureux  par  un  autre  s'excite. 
Quand  les  chaînes  d'hymen  étreignent  deux  efprits , 
Un  plaifir  doit  fe  rendre  aufli-tôt  qu'il  eft  pris. 

Cette  habitude  de  parler  ainfi  d'amour ,  influa 
fur  les  meilleurs  efprits  ;  &  ceux  même  dont  le 
génie  mâle  &  fublime  était  fait  pour  rendre  en 
tout  à  la  tragédie  fon  ancienne  dignité  ,  fe  laif- 
sèrent  entraîner  à  la  contagion. 


il 


«îS?^ 


u^Aj^^tUd^ 


.jjA. 


iB 


i 


Préface. 


1 


On  vit  dans  les  meilleures  pièces , 

Un  malheureux  vifige, 
Qui  d'un  chevalier  romain  captiva    le  courage. 

Le  héros  dit  à  fa  maîtrefTe  : 

Adieu,  trop  vertueux  objet ^  &  trop  charmant. 
L'héroïne  lui  répond  : 

Adieu  trop  malheureux  &  trop  parfait  amant* 

Cléopatre  dit  qu'une  princeflè 

aimant  fa  renommée 
En  avouant  qu'elle  aime ,  efl  fure  d'être  aimée. 

Que  Ce  far 

Trace  des  foupirs ,  &  d'un  ilile  plaintif, 
Dans  fon  champ  de  vidoire  il  fe  dit  fon  captif. 

Elle  ajoute  ,  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'avoir 
àQs  rigueurs ,  &  de  rendue  Céf:zr  malheureux. 
Sur  quoi  fa  confidente  lui  répond  : 

J^oferais  bien   jurer  que  vos  charmans   appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'uferonc  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  auteur  qui 
fui  vent  la  mort  de  Pompée ,  on  eft  obligé  d'avouer 
que  l'amour  eft  toujours  traité  de  ce  ton  familier. 
Mais  fans  prendre  la  peine  inutile  de  rapporter 
des  exemples  de  ces  défauts  trop  vifibles ,  exa- 
minons feulement  les  meilleurs  vers  que  l'auteur 
de  Cinna  ait  fait  débiter  fur  le  théâtre  ,  comme 
maximes  de  galanterie. 

Il  eft  des  nœuds  fecrets ,   il  eft  des  fympathies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  alTorties , 
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S'attachent  l'une  à  l'autre  ,  &  fe  laiffent  piquer 

Par  ce  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

De  bonne  toi  croirait-on  que  ces  vers  du  haut 
comique  fufTent  dans  la  bouche  d'une  princefTe 
des  Parthes  ,  qui  va  demander  à  fon  amant  la 
tête  de  fa  mère  ?  Eft-ce  dans  un  jour  li  terrible 
..qu'on  parle  d\in  je  ne  fais  quoi,  dont  par  le  doux 
rapport  les  âmes  J ont  afforties  ?  Sophocle  aurait-il 
débité  de  tels  madrigaux?  Et  toutes  ces  petites 
fentences  amoureufes  ne  font-elles  pas  uniquement 
du  reffort  de  la  comédie  ? 

Le  grand  homme  ,  qui  a  porté  à  un  fî  haut 
point  la  véritable  éloquence  dans  les  vers ,  qui  a 
fait  parier  à  Tamour  un  langage  fi  touchant  a  la 
fois  &  fi  noble ,  a  mis  cependant  dans  fes  tragé- 
dies plus  d'une  fcène  ,  que  Boileau  trouvait  plus  :^ 
^j  propre  de  la  haute  comédie  de  Tére/icc  que  du  rivai  ? 
&  du  vainqueur  di  Euripide. 

On  pourrait  citer  plus  de  trois  cents  vers  dans 
ce  goût  ;  ce  n'eil  pas  que  la  fimplicité  qui  a  fes 
charmes  ,  la  naïveté  qui  quelquefois  même  tient 
du  fublime ,  ne  foient  nécefï'aires ,  pour  fervir 
ou  de  préparation  ou  de  liaifon  &  de  paffage  au 
pathétique.  Mais.fi  ces  traits  naïfs  &  fimples  ap- 
partiennent même  au  tragique  ,  à  plus  forte  raifon 
appartiennent-ils  au  grand  comique;  c'eft  dans  ce 
point ,  où  la  tragédie  s'abaifîe  ,  &  où  la  comédie 
s'élève  ,  que  ces  deux  arts  fe  rencontrent  &  fe 
touchent.  C'eft-là  feulement  que  leurs  bornes  fe 
confondent.  Et  s'il  eft  permis  à  Orejîe  &  à  Her^ 
mione  de  fe  dire  : 

Ah  !  ne  fouhaitez  pas  le  deftin  de  Pyrrhus  ;  fe 

Je  vous  haïrais  trop , . ,  vous  m'en  aimeriez  plus. 
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Ah  !  que  vous  me  verriez  d'un  regard  moins  contraire  ! 
Vous  me  voulez  aimer  ,  &  je  ne  peux  vous  plaire. 
Vous  m'aimeriez  ,  madame,  en  me  voulant  haïr,... 
Car  enfin  il  vous  hait ,  fon  ame  ailleurs  éprife , 
N'a  plus....  Qui  vous  l'a  dit ,  feigneur ,  qu'il  me  méprife  ? 
Jugez-vous  que  ma  vue  infpire  des  mépris  ? 

Si  ces  héros  ,  dis-je  ,  (e  font  exprimés  avec  cette 
familiarité  ,  à  combien   plus  forte  raifon    le   Mi- 
fantrope  eft-il  bien  reçu  à  dire  k  fa  maîtrelTe  avec 
véhémence  ; 

Rougiflez  bien  plutôt,,  vous  en  avez  raifon. 

Et  j'ai  de  furs  témoins  de  votre  trahifon .  . . 
^     Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ;  t^ 

^     Mais  ne  préfumez  pas  que  fans  être  vengé  ,  J 

Je  fuccombe  à  TafFront  de  me  voir  outragé .... 

C'eflune  trahifon,  c'eft  une  perfidie  , 

Qui  ne  faurait  trouver  de  trops grands  châtimens. 

Oui,  je  peux  tout  permettre  à  mes  refientimens. 

Redoutez  tout ,  madame ,  après  un  tel  outrage. 

Je  ne  fuis  plus  à  moi ,  je  fuis  tout  à  la  rage. 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'aflaflinez, 

Mes  fens  par  la  raifon  ne  font  plus  gouvernés. 

Certainement  fî  toute  la  pièce  du  Mlfantrope 
était  dans  ce  goûc ,  ce  ne  ferait  plus  une  comédie. 
Si  Orefîc  &  Hermione  s'exprimaient  toujours 
comme  on  vient  de  le  voir ,  ce  ne  ferait  plus  une 
tragédie.  Mais  après  que  ces  deux  genres  fî  différens 
fe  font  ainfi  rapprochés ,  ils  rentrent  chacun  dans 
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leur  véritable  carrière.  L'un  reprend  le  ton  plaifant, 
&  l'autre  le  ton  fublime. 

La  comédie  encor  une  fois  peut  donc  fe  paf- 
£onner  ,  s'emporter  ,  attendrir  ,  pourvu  qu'enfuite 
elle  tafle  rire  les  honnêtes  gens.  Si  elle  manquait 
de  comique  ^  fi  elle  n'était  que  larmoyante  ,  c  eft 
alors  queile  ferait  un  genre  très-vicieux ,  &  très- 
défâgréable. 

On  avoue  ,  qu'il  eft  rare  de  faire  pafTer  les 
fpedateurs  infeniiblement  de  l'attendrifiement  au 
rire.  Mais  ce  pafiage  ,  tout  difficile  qu  il  eft  de  le 
lâitsr  ûans  une  comédie  ,  n'en  eft  pas  moins  na- 
turel aux  hommes.  On  a  déjà  remarqué  ailleurs  , 
que  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  des  aventures 
qui  affl.gtnt  l'ame ,  &  dont  certaines  circonftan' 
ces  infpirent  enfuire  une  gaieté  paftagère.  C'eft 
ainfi  malheureufement  que  ie  genre  humain  eft  ^ 
fait.  Homère  repréfente  même  les  dieux  rians  de 
la  mauvaife  grâce  de  Vulciiin  ,  dans  le  tems  qu'ils 
décident  du   deftin  du  monde. 

Heclor  fourit  de  la  peur  de  fon  fils  AJîyanax , 
tandis  ç^u  y3ndromaque  répand  des  larmes.  On 
voit  fouvent  jufques  dans  Ihorreur  des  batailles, 
des  incendies  ,  de  tous  les  défaftres  qui  nous  affli- 
gent ,  qu  une  naïveté ,  un  bon  mot  ,  excitent  le 
rire  jufques  dans  le  fein  de  la  défoîation  &  de  la 
pitié.  On  défendit  à  un  régiment  ^  dans  la  batail- 
le de  Spire  ,  de  faire  quartier  ;  un  officier  alle- 
mand demande  la  vie  â  Tun  des  nôtres ,  qui  lui 
répond  :  monjieur  ^  dcmande'^moL  toute  autre  cho- 
fc  ,  772^^5  pour  la  vie  il  ri  y  a  pas  moyen.  Cette  naï- 
veté pafîe  aufli  tôt  de  bouche  en  bouche  ,  &  on  rit 
au  milieu  du  carnage.  A  combien  plus  forte  raifon 
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le  rire  peut-il  luccéder  dans  la  comédie  a  des 
fentimens  touchans  ?  Ne  s'attendrit -on  pas  avec 
Alcmène?  Ne  rit-on  pas  avec  Sofie?  Quel  mi- 
férable  &  vain  travail ,  de  difputer  contre  Tex- 
pcrience  !  Si  ceux  qui  difputent  ainfi,  ne  fe  payaient 
pas  de  raifon  ,  &  aimaient  mieux  des  vers  ,  on  leur 
citerait  ceux-ci. 
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L'amour  règne  par  le  délire , 

Sur  ce  ridicule  univers. 

Tantôt  aux  efpriîs  de  travers 

Il  fait  rimer  de  mauvais  vers; 

Tantôt  il  renverfe  un  empire. 

L'œil  en  feu ,  le  fer  à  la  main, 

Il  frémit  dans  la  tragédie  ; 

Non  moins  touchant  &  plus  humain , 

Il  anime  la  comédie  ; 

Il  affadit  dans  l'éiégie  ; 

Et  dans  un  madrigal  badin  , 

Il  fe  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poéfie , 

De  Virgile  jufqu'à  Chauîieu  ; 

Sont  aufîi  foumis  à  ce  dieu , 

Que  tous  les  états  de  la  vie. 
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ACTEURS. 
LE  COMTE  D'OLBAN ,  feigneur  retiré  à  la  campagne. 

i 

LA  BARONNE   DE   L'ORME  ,   parente    du    comte , 
femme  impérieufe ,  aigre ,  difficile  à  vivre» 

LA  MARQUISE  D'OLBAN ,  mère  du  comte. 

NANINE  ,  fille  élevée  à  la  maifon  du  comte. 

PHILIPPE  HOMBERT ,  payfan  du  voifinage. 

BLAISE ,  jardinier. 


:|      GERMON,? 

4l  >  domefliques, 

Çi      MARIN,      \  ^ 


La  fcenc  ejl  dans  h  château  du  comte  d'Olban, 
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LE   PRÉ  J  UGÉ    VAINCU, 

C  o  M  Ê  D  I  E. 


SCENE      PREMIERE, 
LE  COMTE  D'OLBAN  ,  LA  BARONNE  DE  L'ORME. 

•jj-  LABARONNE. 

JL  L  faut  parler  ,  il  faut,  monfîeur  le  ccmte. 
Vous  expliquer  nettement  fur  mon  compte. 
Ni  vous  ni  moi  n'avons  un  cœur  tout  neuf; 
Vous  êtes  libre  ,  éc  depuis  deux  ans  veuf. 
Devers  ce  tems  j'eus  cet  honneur  moi-mêiîie  : 
Et  nos  procès,  dont  l'embarras  exrréme 
Etait  fi  tri/le,  &  fi  peu  fait  pour  nous , 
Sont  enterrés  ,  ainfi  que  mon  époux. 

LE       COMTE. 

Oui ,  tout  procès  m'efl  fort  infupportable. 


*{g^ 


Mu    ,        II.-— 


..,_>:^^ 


ês::;^^ 


.AUX 


II 


N  J  ISI  I  N  E , 


LA       BARONNE. 

Ne  fuis-je  pas  comme  eux  fort  haïfTable  ? 

Le     comte. 
Qui  ?  vous,  madame  ? 

LA       BARONNE. 

Oui ,  moi.  Depuis  deux  ans  , 
Libres  tous  deux ,  comme  tous  deux  païens  , 
Pour  terminer  nous  habitons  enfemble  ; 
Lefang ,  le  goût,  l'intérêt  nous  rafîemble. 

LE       COMTE. 

Ah  l'intérêt  !  parlez  mieux. 

LA       BARONNE. 

Non,  monfieur, 
Je  parle  bien  ;  &  c'eft  avec  douleur  ; 
S     Et  je  fais  trop  que  votre  ame  inconftante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE       COMTE. 

Je  n'ai  pas  l'air  d'un  volage  ,  je  crois. 

LA       BAR.ONNE. 

Vous  avez  l'air  de  me  manquer  de  foi. 

LE     COMTE   à  part. 
Ah!        , 

LA       BARONNE. 

Vous  favez  que  cette  longue  guerre , 
Que  mon  mari  vous  faifait  pour  ma  terre , 
A  dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  didé  par  notre  choix  : 
Vot^re  promefTe  à  ma  foi  vous  engage  ; 
Vous  différez,  &  qui  diffère  outrage. 
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L  E       C  O  M  T  E. 

J'attends  ma  mère. 

LA       BARONNE. 

Elle  radote  ;  bon  ! 

LE       COMTE. 

Je  la  refpefle ,  &  je  l'aime. 

LA       BARONNE. 

Et  moi ,  non. 
Mais  pour  me  faire  un  affront  qui  m'étonne , 
AfFurément  vous  n'attendez  perfonne  , 
Perfide^  ingrat  î 

LE        COMTE. 

D'où  vient  ce  grand  courroux  ? 
Qui  vous  a  donc  dit  tout  cela  ? 

La     baronne. 

Qui  ?  vousj 
Vous ,  votre  ton ,  votre  air  d'indifférence , 
Votre  conduite  ,  en  un  mot ,  qui  m'oifeafe , 
Qui  me  foulève  ,  &  qui  choque  mes  yeux. 
Ayez  moins  tort,  ou  défendez-vous  mieux. 
Ne  vois-je  pas  rindignité,  la  honte  , 
L'excès ,  l'af&ont  du  goût  qui  vous  furmonte  ? 
Quoi  !  pour  l'objet  îe  plus  vil,  le  plus  bas  , 
Vous  me  trompez  1 

L  E      c  o  M  T  E. 

Non  ,  je  ne  me  trompe  pas  • 
Difîimuler  n'eft  pas  mon  caradère. 
J'étais  à  vous ,  vous  aviez  fu  me  plaire , 
Et  j'efpérais  avec  vous  retrouver 
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Ce  que  le  ciel  a  voulu  m'enlever  ;. 

Goûter  en  paix ,  dans  cet  heureux  afile  , 

Les  nouveaux  fruits  d'un  nœud  doux  &  tranquille  ; 

Mais  vous  cherchez  à  détruire  vos  loix. 

Je  vous  l'ai  dit ,  l'amour  a  deux  carquois .' 

L'un  eft  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme  , 

Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'ame  , 

Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nosfentimens, 

Nos  foins  plus  vifs  ,  nos  plaifirs  plus  touchans  : 

L'autre  n'eft  p^.ein  que  de  flèches  cruelles  , 

Qui  répandant  les  foupçons ,  les  querelles  , 

Rebutent  l'ame  ,  y  portent  la  tiédeur , 

Font  fuccéder  les  dégoûts  à  l'ardeur. 
^      Voilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même  |J 

^     Contre  nous  deux  ;  &  vous  voulez  qu'on  aime  î  ^ 

^  LA       BARONNE. 

Oui ,  j'aurai  tort.  Quand  vous  vous  détachez  , 
C'eft  donc  à  moi  que  vous  le  reprochez.  / 

Je  dois  foufFrir  vos  belles  incartades  , 
Voi  procédés  ,  vos  comparaifbns  fades. 
Qu'ai-je  donc  fait  pour  perdre  votre  cœur  ? 
Que  me  peut-on  reprocher  ? 

L  E      c  o  M  T  E. 

Votre  humeur. 
N'en  doutez  pas  ;  oui ,  la  beauté ,  madame  , 
Ne  pîait  qu'aux  yeux  :  la  douceur  charme  l'ame. 

LA       BARONNE. 

Mais  êtes-vous  fans  humeur ,  vous  ? 

L  E       c  o  M  T  E, 

Moi?  non  ; 
J'en  ai  fans  doute  ;  &  pour  cette  raifon  , 
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Je  veux ,  madame ,  une  femme  indulgente , 
Dont  labetuté  douce  &  compatiflante  , 
A  mes  défauts  facile  à  fe  plier , 
Daigne  avec  moi  me  réconcilier , 
Me  corriger ,  fans  prendre  un  ton  cauftique. 
Me  gouverner,  fans  être  tyrannique  , 
Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à  pas  , 
Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats. 
Qui  fent  le  joug  le  porte  avec  murmure  ; 
L'amour  tyran  efl  un  dieu  que  j'abjure. 
Je  veux  aimer,  &  ne  veux  point  fervir; 
C'efl  votre  orgueil  qui  peut  feùl  m'avilir. 
J'ai  des  défauts  ,mais  le  ciel  fit  les  femmes, 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes, 
^1     Pour  adoucir  nos  chagrins  ,  nos  humeurs,  1^ 

Pour  nous  calmer,  pour  hous  rendre  meilleurs. 
C'eft-là  leur  lot ,  &  pour  moi  je  préfère 
Laideur  affable  à  beauté  rude  &  fière. 

LABARONNE. 

C'efl:  fort  bien  dit ,  traître,  vous  prétendez  , 
Quand  vous  m'outrez ,  m'infultez  ,  m'excédez , 
Que  je  pardonne,  en  lâche  complaifante, 
De  vos  amours  la  honte  extravagante  ? 
Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excufe  en  vous  les  baflefles  du  cœur  ? 

L  E       C  O  M  T  E, 

Comment  l  madame  ? 

LA      BARONNE. 

Oui ,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine , 

&  ^ 
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Une  fervante ,  une  fille  des  champs  , 
Que  j'élevai  par  mes  foins  imprudens , 
Que  par  pitié  votre  facile  mère 
Daigne  tirer  du  fein  de  la  misère. 
Vous  rougi/Tez. 

LE      COMTE. 

Moi  !  je  lui  veux  du  bien. 

LA       BAROMNE. 

Non  ,  vous  l'aimez  ;  j'en  fuis  très-fure. 

LE       COMTE. 

Eh  bien  ! 
Si  je  l'aimais,  apprenez  donc,  madame. 
Que  hautement  je  publierais  ma  flamme, 
^  LABARONNE.  ^ 

^i     Vous  en  êt^s  capable.  ;^ 

LE       COMTE. 

AfTurément. 

LA       BARONNE. 

Vous  oferiez  trahir  impudemment 

De  votre  rang  toute  la  bienféance. 

Humilier  ainfi  votre  naiflance  , 

Et  dans  la  honte  ,  où  vos  fens  font  plongés , 

Braver  l'honneur  ! 

L  E      c  o  M  T  E. 

Dites  les  préjugés,  > 

Je  ne  prends  point,  quoi  qu'on  en  puifTe  croire , 

La  vanité  pour  l'honneur  &  la  gloire. 

LMclat  vous  plait  ;  vous  mettez  la  grandeur 

Dans  des  bîafons  :  je  la  veux  dans  le  cœur. 
|[     L'homme  de  bien ,  modefle  avec  courage , 
S  Et    Q 
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Et  la  beauté  fpirituelle ,  fage , 

Sans  bien  ,  fans  nom  ,  fans  tous  ces  titres  vains, 

Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA    BARONNE. 

Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 
Un  vil  favant ,  un  obfcur  honnête  homme, 
Serait  chez  vous  ,  pour  un  peu  de  vertu  , 
Comme  un  feigneur  avec  honneur  reçu  ? 

LE     COMTE. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA      BARONNE, 

Peut-on  fouffrir  cette  humble  extravagance  ? 
Ne  doit-on  rien  ,  s'il  vous  plaît ,  à  fon  rang  ? 

LE      COMTE. 

^     Etre  honnête  homme ,  eft  ce  qu'on  doit, 

LA    BARONNE. 


Exigerait  un  plus  haut  caradère. 

LE      COMTE. 

Il  eft  très-haut  ;  il  brave  le  vulgaire, 

LA     BARONNE. 

Vous  dégradez  ainfi  la  qualité  ! 

LE     C  O  M  T  E. 

Non  ;  mais  j'honore  ainfi  l'humanité, 

LA    BARONNE, 

Vous  êtes  fou  :  quoi  !  le  pubjic,  l'ufage  ! 

LE    COMTE. 

L'ufage  efl  fait  pour  le  mépris  du  fage  ; 
Je  me  conforme  a  fes  orJjres  gênans  , 
Pour  mes  habits  ,  non  pour  mes  fentimens. 
Théâtre.  Tom.  VII. 


Mon  fang 


I 


B 


-Jt:tA^!^^Mi    i       ■■     r     ■■     I-,.»        tWI 


N  A  N  J  N  E, 


*Uy 


Il  faut  être  homme ,  &  d'une  ame  fenfée 
Avoir  à  foi  fes  goûts  &  fa  penfée. 
Irai-je  en  fot  aux  autres  m 'informer 
Qui  je  dois  fuir  ,  chercher ,  louer  ,  blâmer  ? 
Quoi  i  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide  ? 
J'ai  ma  raifon  ;  c'eft  ma  mode  &  mon  guide. 
Le  finge  efl:  né  pour  être  imitateur, 
Et  l'homme  doit  agir  d'après  fon  cœur. 

LABARONNE. 

Voilà  paler  en  homme  libre ,  en  fage. 
Allez,  aimez  des  filles  .de  village, 
Cœur  noble  &  grand  ;  foyez  l'heureux  rival 
Du  magifter  &  du  greffier  fifcaî  ; 
4      Soutenez  bien  l'honneur  de  votre  race.  S 


LE      COMTE. 

Ah  jufle  ciel  !  que  faut-il  que  je  fafTe  ? 


SCENE     IL 
LE    COMTE,   LA  BARONNE,    B  L  A  I  S  E. 

QL  E      C  O  M  T  E. 
U  E  veux-tu  ,  roi  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Ceû  votre  jardinier, 
Qui  vient,  monfieur,  humblement  fupplier 
Votre  grandeur. 

LE      COMTE. 

-    Ma  grandeur  !  Eh  bien,  Blaife 
Que  te  faut-il  ? 
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B  L  A  I  s  E. 

Mais ,  c'efl: ,  ne  vous  déplaife  ^ 
Que  je  voudrais  me  marier  ... 

LE      COMTE. 

D'accord  j 
Très  volontiers.  Ce  projet  me  plaît  fort. 
Je  t'aiderai ,  j'aime  qu'on  fe  marie. 
Et  la  future  ,  eft-  elle  un  peu  jolie  ? 

B  L   A    I    s    E, 

Ah ,  oui ,  ma  foi ,  c'eft  un  morceau  friand, 
LA      BARONNE. 

Et  Blaife  en  efl  aimé  ? 

B  L  A  r  SE. 
Certainement. 


% 
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Et  nous  nommons  cette  beauté  divine  ? 

B  L   A   I   s   E. 

Mais,  c'efl.  .  ♦ 

LE     COMTE. 
Eh  bien?  .  . 

B  L  A    I    s   E« 

C'eft  la   belle  Nanine* 

LE      COMTE. 
Nanine  ? 

LA      BARONNE. 

Ah  !  bon  !  Je  ne  m'oppofe  point 
A  de  pareils  amours. 

LE     COMTE    à  part. 

Ciel  !  à  quel  point 
On  m'avilit  !  Non ,  je  ne  le  puis  être.  ^ 

Bîi 
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B  L  A  I  S  E. 

Ce  parti-là  doit  bien  plaire  à  mon  maître. 

LE     COMTE. 

Tu  dis  qu'on  t'aime,  impudent  ! 
BL  A   I  s  E. 

Ah  !  pardon. 

LE      COMTE. 

T'a-t-elle  dit  qu'elle  t*aimât  ? 

B   L  A    I    s  E. 

Mais, .  .  Non. 

Pas  tout-à-fait  ;  elle  m'a  fait  entendre, 

Tant  feulement ,  qu'elle  a  pour  nous  du  tendre. 

D'un  ton  fi  bon,  fi  doux  ,  fi  familier. 

Elle  m'a  dit  cent  fois ,  cher  jardinier , 
§     Cher  ami  blaife ,  aide-moi  donc  à  faire  § 

A      Un  beau  bouquet  de  fleurs  ,  qui  puilTe  plaire 

A  monfeigneur ,  à  ce  maître  charmant  ; 

Et  puis  d'un  air  fi  touché ,  fi  touchant , 

Elle  faifait  ce  bouquet  ;  &  fa  vue 

Etait  troublée,  elle  était  toute  émue, 

Toate  rêveufe  ;  avec  un  certain  air , 

Un  air,  là,  qui . . .  pefle  l'on  y  voit  clair. 

LE     COMTE. 

t 

Blaife ,  va-t-en  . .  .  Quoi  !  j'aurais  fu  lui  plaire  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Cà ,  n'allez  pas  traînaffer  notre  affaire. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Hem  ! .  .  . 

B   L  A   I   s   E. 

Vous  verrez  comme  ce  terrain-là 

ga. .  .dn. 
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Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 
Répondez  donc ,  pourquoi  ne  me  rien  dire  ? 

LE      COMTE. 

Ah  !  mon  caur  ell  trop  plein.  Je  me  retire.... 
Adieu  madame. 

SCENE     II  L 
LA      BARONNE,      BLAISE. 

LA     BARONNE. 

Jl  L  l'aime  comme  un  fou  ; 
^     J'en  fuis  certaine.  Et  comment  donc  ?  par  où  ?  ^ 

Par  quels  attraits ,  par  quelle  heureufe  adrefle  , 
A-t-elle  pu  me  ravir  fa  tendreffe  ? 
Nanine  !  ô  ciel  !  quel  choix  !  quelle  fureur  î 
Nanine  î  non.  J'en  mourrai  de  douleur. 
B  L  A  I  S  E  (  revenant,  ) 
Ah  !  vous  parlez  de  Nanine. 

LA     BARONNt. 

Infolente  ! 

B  L  A    I    s  E. 

Eft-il  pas  vrai  Nanine  ,  que  eft  charmante  ? 

LA   BARONNE. 

Non. 

B  L   A    I    s    E. 

'  Eh  û  fait  :  parlez  un  peu  pour  nous  j 
Protégez  Blaife. 

ÏJ  Biij  Ç 
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t  A     BAEONNE. 

Ah  quels  horribles  coups  ! 

Biaise. 
J'ai  des  écus.  Pierre  Blaife  mon  père 
M'a  bien  laifle  trois  bons  journaux  de  terre  ; 
Tout  eft  pDur  elle,  écus  comptans ,  journaux , 
Tout  mon  avoir ,  &  tout  ce  quç  je  vaux , 
Mon  corps,  mon  cœur,  tout  moi-même,  tout  Blaife. 

LA     BARONNE. 

Autant  que  toi ,  crois  que  j'en  ferais  aife  , 
Mon  pauvre  enfant,  fi  je  peux  te  fervir- 
Tous  deux  ce  foir  je  voudrais  vous  unir  ; 
Je  lui  pairai  fa  dot. 

B   L    A    I   s   E. 

^  Digne  baronne ,  !^ 

^       Que  j'aimerai  votre  chère  perfonne  ! 
Que  de  plaifir  !  efl~il  poflîble  ? 

LA      BARON  NE. 

Hélas  l 
Je  crains,  ami,  de  ne  réuffir  pas. 

B    L   A   I   s   E. 

Ah  par  pitié,  réulTiflez  ,  madame. 

LABARONNE.  ^ 

Va.  Plût  au  ciel  qu'elle  devînt  ta  femme  î 
Attends  mon  ordre. 

B  L  A  r  s  E, 

Eh  !  puis-je  attendre  ? 
Ï-A       BARQNNE. 

Va. 

B   L  A  I  s  E. 

Adieu,  J'aurai  ma  foi  cet  enfant-là. 
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SCENE     IV. 

LA     BARONNE   /ei//e. 

y    I  T-on  jamais  une  telle  aventure  ? 
Péut-on  fentir  une  plus  vive  injure  ? 
Plus  lâchement  fe  voir  facrifier  ? 
Le  comte  Olban  rival  d'un  jardinier  ! 

(  à  un  laquais  ) 
Holà,  quelqu'un.  Qu'on  appelle  Nanine. 
C'eft  mon  malheur  qu'il  faut  que  j'examine. 
Où  pourrait-elle  avoir  pris  l'art  flatteur, 
L'art  de  féduire  &  de  garder  un  cœur , 
L'art  d'allumer  un  feu  vif  &  qui  dure  ? 
Où  ?  dans  fes  yeux ,  dans  la  fimple  nature. 
Je  crois  pourtant  que  cet  indigne   amourj 
N'a  point  encor  ofé  fe  mettre  au  jour. 
J'ai  vu  qu'Olban  fe  refpede  avec  elle  ; 
Ah  !  c'efl  encor  une  douleur  nouvelle  1 
J'efpérerais ,  s'il  fe  refpeélait  moins. 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  foins. 
Ah  la  voici  :  je  me  fens  au  fupplice. 
Que  la  nature  eft  pleine  d'injuftice  ? 
A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté  ? 
C'efl  un  affront  fait  à  la  qualité. 
Approchez-vous ,  venez  ^  mademcifelle. 

0 
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SCENE      F. 
LA   BARONNE,    NANINE. 

N  A   N  I  N  E. 


AME. 

LABARONNE. 

Mais  !  efl-elle  donc  fi  belle  ? 
Ces  grands  yeux  noirs  ne  difent  rien  du  tout  ; 
Mais  s'ils  ont  dit ,  j'aime  ....  ah  je  fuis  à  bout. 
Pofledons  -  nous.  Venez. 

N  A  N   I  N   E. 

Je  viens  me  rendre 
^     A  mon  de/oir, 

LA      BARONNE. 

Vous  vous  faites  attendre 
Un  peu  de  tems  ;  avancez-vous.  Comment  l 
Comme  elle  eft  mife  !  &  quel  ajuftement  ! 
Il  n'efl  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  efpèce.  *$» 

N    A   N    I   N  E. 

Il  efl  vrai.  Je  vous  jure  , 
Par  mon  refpeâ ,  qu'en  fecret  j'ai  rougi 
Plus  d'une  fois  d'être  vêtue  ainfi  , 
Mais  c'eft:  l'effet  de  vos  bontés  premières , 
De  ces  bontés  qui  me  font  toujours  chères. 
De  tant  de  foins  vous  daigniez  m^honorer  ! 
Vous  vous  plaiflez  vous-même  à  me  parer. 
Songez  combien  vous  m'^aviez  protégée  j 
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Sous  cet  habit  je  ne  fuis  point  changée. 

Voudriez  -  vous  ,  madame  ,  humilier 

Un  cœur  fournis ,  qui  ne  peut  s'oublier  ? 

LA      BARONNE. 

Approchez-moi  ce  fauteuil ....  Ah  j'enrage  .  , 
D  où  venez- vous  ? 

N  A  N  I   N  E. 

Je  lifais. 
LA      BARONNE. 

Quel  ouvrage  ? 

N  A  N  I  N    E. 

Un  livre  anglais ,  dont  on  m'a  fait  préfent. 

LA     BARONNE. 

Sur  quel  fujet  ? 

^î  N    A    N    I    N    E.  tfe 

Il  eu  intéreffant 
L'auteur  prétend  que  les  hommes  font  frères  , 
Nés  tous  égaux  ;  mais  ce  font  des  chimères  ; 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égalité. 

LABARONNE. 

Elle  y  croira.  Quel  fonds  de  vanité  ! 
Que  l'on  m'apporte  ici  mon  écritoire . . . 

N    A    N    I    N    E. 

J'y  vais. 

LA      BARONNE. 

Reftez.  Que  l'on   me  donne  à  boire, 

N    A    N   I   N    E. 

Quoi  ? 

LA       BARONNE. 

Rien,  prenez  mon  éventail  .  .  .  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants...  LailTez...  Refiez. 
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Avancez-vous.  .  .  Gardez-vous  ,  je  vous  prie, 
D'imaginer  que  vous  foyez  jolie. 

N    A    N    I    N    E. 

Vous  me  l'avez  fi  fouvent  répété, 
Que  fi  j'avais  ce  fonds  de  vanité , 
Si  l'amour-propre  avait  gâté  mon  ame  , 
J     Je  vous  devrais  ma  guérifon  ,  madame. 

LA     BARONNE. 

OÙ  trouve-t-elle  ainfi  ce  qu'elle  dit  ? 

Que  je  la  hais  !  quoi  !  belle,  &  de  l'efprit! 

(  avec  dépit,  ) 
Ecoutez  -  moi.  J'eus  bien  de  la  tendrefïe 
Pour  votre  enfance. 

N   A    N    I    N    E. 

^1-  Oui.  PuiiTe  ma  jeunelTe  \-^ 

Etre  honorée  encor  de  vos  bontés  ! 

LA     BARONNE. 

Et  bien ,  voyez  11  vous  les  méritez. 

Je  prétends  ,  moi ,  ce  jour,  cette  heure  même. 

Vous  établir  j  ju^ez  li  je  vous  aime. 

N  A    N    I    N   E. 

Moi? 

LABARONNE. 

Je  VOUS  donne  une  dot.  Votre  époux 
Eft  fort  bien  fait ,  &  très-digne  de  vous  ; 
Ceft  un  parti  de  tout  point  fort  fortable  : 
C'efî:  le  feu!  même  aujourd'hui  convenable  ; 
Et  vous  devez  bien  m'en  remercier  : 
Ceft ,  en  un  mot ,  Blaife  le  jardinier. 
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N    A    N    I    N   E. 

Blaife ,  madame  ? 

LA     BARONNE. 

Oui.  D'où  vient  cefourire? 
Héfitez-vous  un  moment  d'y  foufcrire  ? 
Mes  offres  font  un  ordre ,  entendez-vous  ? 
Obéiflez  ,  ou  craignez  mon  courroux. 

N    A   N    I    N   E. 

Mais  ... 

LA      BARONNE. 

Apprenez  qu'un  mais  efl  une  ofFenfe. 

Il  vous  ned  bien  d'avoir  l'impertinence 

De  refufer  un  mari  de  ma  main  ! 
2.      Ce  cœur  11  fimple  efl  devenu  bien  vain  j 
^i      M.  h  votre  audace  eft  trop  prématurée  ;  ;^ 

I       Vorre  triomphe  eft  de  peu  de  durée. 

Vous  abufez  du  caprice  d'un  jour , 

Et  vous  verrez  quel  en  eft  le  retour* 

Petite  ingrate ,  objet  de  ma  colère  , 

Vous  avez  donc  l'infolence  de  plaire  ? 

Vous  m'entendez  ;  je  vous  ferai  rentrer 

Dans  le  néant  dont  j'ai  fu  vous  tirer. 

Tu  pleureras  ton  orgueuil ,  ta  folie. 

Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 

Dans  un  couvent. 

N  A    N  I    N  E. 

J'embrafle  vos  genoux  ; 
Renfermez-moi ,  mon  fort  fera  trop  doux  ; 
Oui ,  des  faveurs  que  vous  vouliez  ma  faire , 
Cette  rigueur  eft  pour  moi  la  plus  chère.  jl 
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^2.8  N  A  N  I  N  E^  " 

Enfermez  -  moi  dans  un  cloître  à  jamais  ; 
J'y  bénirai  mon  maître  &  vos  bienfaits; 
J'y  calmerai  des  alarmes  mortelles , 
Des  maux  plus  grands,  des  craintes  plus  cruelles, 
Des  fentimens  plus  dangereux  pour  moi ,  ^ 
Que  ce  courroux  qui  me  glace  d'effroi. 
Madame,  au  nom  de  ce  courroux  extrême, 
Délivrez-moi,  s'il  fe  peut,  de  moi-même, 
Dès  cet  infiant  je  fuis  prête  à  partir. 

LA    BARONNE. 

Efl-il  poffible  ?  &  que  viens-je  d'ouir  ? 

Eil-il  bien  vrai  ?  me  trompez-vous,  Nanine? 

N  A    N    I    N    E. 

Non.  Faites-moi  cette  faveur  divine  : 

Mon  cœur  en  a  trop  befoin.  *J 

LA  BARONNE  (  avec  uTi  emportement  de  tendrejje.  )  «^ 

Lève-toi  ; 
Que  je  t'embraffe.  O  jour  heureux  pour  moi  î 
Ma  chère  amie  !  eh  bien  je  vais  fur  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 
Ah  quel  plaifir  que  de  vivre  en  couvent  ! 

Nanine. 
C'efl:  pour  le  moins  un  abri  confolant. 

LABARONNE. 

Non  :  c'eil ,  ma  fille  ,  un  féjour  délectable. 

Nanine. 

Le  croyez-vous  ?  j 

LA    baronne. 

Le  monde  eil  haïffable, 
Jaloux.  JE 

;_^ __  O 


9 


ACTE      PREMIER,  !ig    9 

^     '      '  '- ' il 

N   A   N    I    N    E. 

Oh  oui. 

LA     BARONNE. 

Fou ,  méchant ,  vain ,  trompeur , 
Changeant ,  ingrat  ;  tout  cela  fait  horreur, 

N    A    N    I    N    E. 

Oui  ;  j'entrevois  qu'il  me  ferait  funefle, 
Qu'il  faut  le  fuir  ... 

LA    BARONNE. 
La  chofe  eu  manifefle; 
Un  bon  couvent  eft  un  port  afliiré. 
Monfieur  le  comte ,  ah  !  je  vous  préviendrai, 

N    A    N    I    N    i". 

Que  dites-vous  de  monfeigneur  ? 

^  LA       BARONNE. 

Je  t  aim» 
A  la  fareur;  &  dès  ce  moment  même, 
Je  voudrais  bien  te  faire  le  plaifir 
De  t'enfermer  pour  ne  jamais  forrir. 
Mais  il  eft  tard  ,  hélas  !  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Ecoute  ;  il  faut  te  rendre 
Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 
Nous  partirons   d'ici  fecrétem.ent 
Pour  ton  couvent ,  à  cinq  heures  Tonnantes  ; 
Sois  prête  au  moins. 
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SCENE      VI. 
N    A    N    I   N    E     feule. 


1t 


Uelles  douleurs  cuifantes  ! 
Quel  embarras  î  quel  tourment  !  quel  deflein  ! 
Quels  fentimens  combattent  dans  mon  fein  ! 
Hélas  !  je  fuis  le  plus  aimable  maître  1 
En  le  fuyant  je  FofFenfe  peut-être  : 
Mais  en  reftant ,  l'excès  de  fes  bontés , 
M'attirerait  trop  de  calamités, 
Dans  fa  maifon  mettrait  un  trouble  horrible* 
Madame  croit  qu'il  eft  pour  moi  fcnfible  , 
^     Que  jufqu'à  moi  ce  cœur  peut  s'abaifTer  ;  % 

Je  le  redoute  ,  &  n'ofe  le  penfer. 
De  quel  courroux  madame  eft  animée  î 
Quoi  !  l'on  me  hait ,  &  je  crains  d'être  aimée  ! 
Mais  moi ,  mais  moi  !  je  me  crains  encor  plus  ; 
Mon  cœur  troublé  de  lui-même  eft  confus. 
Que  devenir  ?  De  mon  état  tirée , 
Pour  mon  malheur  je  fuis   trop  éclairée.  * 

C'eft  un  danger ,  c'eft  peut-être  un  grand  tort , 
D'avoir  une  ame  au^deftus  de  fon  fort. 
Il  faut  partir  ;  j'en  mourrai ,  mais  n'importe. 
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SCENE      VIL 
LE    COMTE,    NANI  NE,  un  laquais. 

LE       COMTE. 

Ola  ,  quelqu'un  ,  qu'on  refle  à  cette  porte. 
Des  fiéges ,  vite, 

//  fait  la   révérence  à  Nanine ,    qui  lui  en  fait  une 

profonde, 

AfTéyons-nous  ici. 

Nanine. 
Qui  moi  ,  monfieur  ? 

LE       COMTE. 

Oui ,  je  le  veux  ainfi  ; 
Et  je  vous  rends  ce  que  votre  conduite, 
Votre  beauté,    votre    vertu  mérite. 
Un  diamant  trouvé  dans  un  defert , 
Eft-il  moins  beau  ,  moins  précieux ,  moins  cher  ? 
Quoi  !   vos  beaux  yeux  femblent  mouillés  de  larmes. 
Ah  !  je  le  vois.  Jaloufe  de  vos  charmes , 
Notre  baronne  aura  ,  par  fes  aigreurs  , 
Par  fon  courroux,  fait  répandre  vos  pleurs. 
Nanine. 

Non  ,  monfieur ,  non;  fa  bonté  refpedabfe 
Jamais  pour  moi  ne  fut  fi  favorable  ; 
Et  j'avouerai  qu'ici  tout  m'attendrit. 
LE      COMTE. 

Vous  me  charmez  ;  je  craignais  fon  dépir. 
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N  A  N  I  NE. 

Hélas  !  pourquoi  ? 

L  E    c  o  M  T  E. 
Jeune  &  belle  Nanine, 
La  jaloufîe  en  tous  les  cœurs  domine. 
L'homme  efl  jaloux  ,  des  qu'il  peur  s'enflammer 
La  femme  l'efl  même  avant  que  d'aimer. 
Un  jeune  objet ,  beau  ,  doux  ,    difcret ,  fincère , 
A  tout  fon  fexe  eft  bien  sûr  de  déplaire. 
L'homme  efl  plus  jufte  ,  &  d'un   fexe  jaloux 
Nous  vous  vengeons  autant  qu'il   eft  en  nous. 
Croyez  fur-tout  que  je  vous  rends  juflice  ; 
J'aime  ce  cœur  ,  qui  n'a  point  d'artifice; 
J'admire  encor  à  quel  point  vous  avez 
Développé  vos  talens  cultivés. 
De  votre  efprit  la  naïve  juflefTe 
Me  rend  furpris  autant  qu'il  m'intérefîè. 

Nanine. 
J'en  ai  bien  peu:  mais  quoi  !  je  vous  ai  vu  , 
Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu  ; 
Vous  avez  trop  relevé  ma  naiffance  ; 
Je  vous  dois  trop  ;  c'eft  pour  vous  que  je  penfe. 

LE      COMTE. 

Ah  !  croyez-moi ,   l'efprit  ne  s'apprend  pas. 

N    A  N  I  N  E. 

Je  penfe  trop  pour  un   état  fi  bas  ; 

Au  dernier  raug  les  deflins  m'ont  comprife. 

LE     co  MT  E.^ 
Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mife. 
Naïvement  dites-moi  quel  effet 
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Ce  livre  anglais  fur  votre  efprit  a  fait  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Il  ne  m'a  point  du  tout  perfuadée  : 
Plus  que  jamais ,  manfieur  ,  j'ai  dans  l'idée  , 
Qu'il  eil  des  cœurs  fi  grands,  fi  généreux  , 
Que  tout  le  refle  efl  bien  vil  auprès  d'eux, 

LE      COMTE. 

Vous  en  êtes  la  preuve. . .  Ah  çà ,  Nanine , 
Permettez-moi  qu'ici  Ton  vous  deftine 
Un  fort ,  un  rang,  moins  indigne  de  vous, 

Nanine.- 
Hélas  !  mon  fort  était  trop  haut ,  trop  doux. 

LE       COMTE. 

Non.  Déformais  foyez  de  la  famille  ;  I 


fit     Ma  mère  arrive,  elle  vous  voit  en  fille:  '5 

Et  mon  eflime  ,  &  fa  tendre  amitié ,  \ 

Doivent  ici  vous  mettre  fur  un  pied 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gêne 
Où  vous  tenait  une  femme  hautaine. 
Nanine, 
Elle  n'a  fait ,  hélas  !  que  m'avertir 
De  mes  devoirs...  Qu'ils  font  durs  à  remplir  î 

LE      COMTE. 

Quoi  ?  quel  devoir  ?  Ah  !  le  vôtre  efl:  de  plaire  ; 
Il  efl:  rempli  ;  le  nôtre  ne  l'eil  guère.. 
Il  vous  fallait  plus  d'aifance  &  d'éclat. 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  votre  état. 

Nanine. 
J'en  fuis  fortie ,  &  c*eft  ce  qui  m'accable  ; 
;*.    C'efl  un  malheur  peut-être  irréparable. 
S        Théâtre,  Tome  VII. 
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(^fe  levant.  ) 
Ah ,  monfeigneur  !  ah ,  mon  maître  !  écartez 
De  mon  efprit  toutes  ces  vanités. 
De  vos  bienfaits  confufe,  pénétrée , 
Laiffez-moi  vivre  à  jamais  ignorée. 
Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obfcur  ; 
L^humilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 
Ah  !  lailTez-moi  ma  retraite  profonde. 
Et  que  ferais-je ,  &  que  verrais-jeau  monde, 
Après  avoir  admiré  vos  vertus? 

LE      COMTE. 

Non ,  c'en  eft  trop ,  je  n'y  réfifle  plus* 
Qui  ?  vous,  obfcure  !  vous  ! 

N  A  N  I  N  E, 

Quoi  que  je  failli 
Puis- je  de  vous  obtenir  une  grâce  ? 

LE      COMTE, 

Qu'ordonnez-vous  ?  parlez. 

N  A  N  I  N  E. 

Depuis  un  tern» 
Votre  bonté  me  comble  de  préfens. 

LE      COMTE, 

Eh  bien  !  pardon .  J'en  agis  comme  un  père  ^ 
Un  père  tendre  à  qui  fa  fille  eft  chère. 
Je  n'ai  point  l'art  d'embellir  un  préfent  ; 
Et  je  fuis  jufte ,  &  ne  fuis  point  galant. 
De  la  fortune  il  faut  venger  l'injure  ; 
Elle  vous  traita  mal  ;  mais  la  nature , 
En  récompenfe ,  a  voulu  vous  doter 
De  tous  fes  biens  ;  j'aurais  dû  l'imiter. 
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N  A  N  I  N  E.  1 

Vous  en  avez  trop  fait  ;  mais  je  me  flatte 

Qu'il  m'eft  permis  ,  fans  que  je  fois  ingrate  , 

De  difpofer  de  ces  dons  précieux , 

Que  votre  main  rend  fi  chers  à  mes  yeux, 

L  E      c  o  M  T  £, 
Vous  m^outragez. 
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SCENE      FUI. 
LE    COMTE,    NANINE,  GERMON. 

G  E  R  M  O  K. 
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_  .  «„  Adame  vous  demande  |  ;  ^ 

Madame  attend.  g 

I.ECOMTE,  F 

Eh ,  que  madame  attende. 
Quoi  !  l'on  ne  peut  un  moment  vous  parler  , 
Sans  qu'aufli-tôt  on  vienne  nous  troubler  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Avec  douleur ,  fans  doute,  je  vous  lailTe  ; 
Mais  vous  favez  qu'elle  fut  ma  maîrreffe* 
LE      COMTE. 

Non ,  non ,  jamais  je  ne  veux  le  favoir, 

N  A  N  I  N  E. 

Elle  conferve  un  refte  de  pouvoir. 

LE      COMTE. 
Elle  n'en  garde  aucun  ,  je  vous  aflure. 

Vous  gémiflez . . .  Quoi  I  votre  cœur  murmure  I 

Qu'avez-vous  donc  ? 

~  C  ij 


N  A  N  I  N  E. 

Je  vous  quitte  à  regret  ; 
Mais  il  le  faut. . .  O  ciel  !  c'en  efl  donc  fait. 

Elle  fort. 


SCENE     IX. 
LE     COMTE,    GERMON. 


E 


t  E      COMTE  feilL 
Lle  pleurait.  D'une  femme  orgueilleufe , 

Depuis  long-tems  l'aigreur  capricieufe 

La  fait  gémir  fous  trop  de  dureté  ; 

^^     Et  de  quel  droit  ?  par  quelle  autorité  ? 

^    Sur  ces  abus  ma  raifon  fe  récrie. 
Ce  monde-ci  n'eft  qu'une  loterie 
De  biens ,  de  rangs ,  de  dignités  ,  de  droits  , 
Brigués  fans  titre ,  &  répandus  fans  choix. 
Eh. . .  ' 

Germon. 
Monfeigneur. 

LE       COMTE. 

Demain  fur  fa  toiletta 
Vous  porterez  cette  fomme  complette 
De  trois  cents  louis  d'or  ;  n'y  manquez  pas  j 
Puis  vous  irez  chercher  fes  gens  là-bas  y 
Us  attendront. 

Germon. 
Madame  la  baronne 
Aura  Pargent  que  monfeigneur  me  donne 
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Sur  fa  toilette. 

LE      COMTE. 

Eh ,  refprit  lourd  !  eh  non  ! 
CeÛ  pour  Nanine ,  entendez-vous  ? 
Germon. 

Pardon. 

LE      COMTE, 

Allez  ,  allez  ,  laifTez-moi. 

Germont  fort. 
Ma  tendrefle 
Aflurément  n'efl  point  une  faiblefle. 
Je  l'idolâtre,  il  eft  vrai,  mais  mon  cœur 
Dans  fes  yeux  feuls  n'a  point  pris  fon  ardeur. 
Son  caradlère  eft  fait  pour  plaire  au  fage  ;  j 

Et  fa  belle  ame  a  mon  premier  hommage. 
Mais  fon  état  ? .  «.  Elle  eft  trop  au-defTus  ; 
Fut-il  plus  bas  ,  je  l'en  aimerais  plus. 
Mais  puis-je  enfin  l'époufer  ?  Oui ,  fans  doute. 
Pour  être  heureux  qu'eft-ce  donc  qu'il  en  coûte? 
D'un  monde  vain  dois-je  craindre  l'écueil , 
Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil  ? 
Mais  la  coutume. .  .  Eh  bien  ,  elle  eiï  cruelle  ; 
Et  la  nature  eut  fes  droits  avant  elle. 
Eh  quoi  !  rival  de  Blaife  !  pourquoi  non  ? 
Blaife  efl  un  homme  ;  il  l'aime,  il  a  raifon. 
Elle  fera  ,  dans  une  paix  profonde , 
Le  bien  d'un  feul ,  &  les  defîrs  du  mande. 
Elle  doit  plaire  aux  jardiniers  ,  aux  rois  j 
Et  mon  bonheur  juilifiera  mon  choix. 

Fin  du  premier  acte» 
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ACTE     II 


SCENE      PREMIERE. 
LE    COMTE    D'OLBAN,     MARIN. 

AL  E      COMTE    feul, 
H  !  cette  nuit  eft  une  année  entière. 
Que  le  fommeil  e  11  loin  de  ma  paupière  ! 
Tout  dort  ici  ;  Nanine  dort  en  paix  ; 
Vn  doux  repos  rafraîchit  fes  attraits  : 
Et  moi  je  vais,  je  cours ,  je  veux  écrire , 
Je  n'écris  rien  ;  vainement  je  veux  lire  ; 
Mon  œil  troublé  voit  les  mots  fans  les  voir. 
Et  mon  efprit  ne  les  peut  concevoir. 
Dans  chaque  mot  le  feul  nom  de  Nanine 
Eft  imprimé  par  une  main  divine. 
Holà,  quelqu'un,  qu'on  vienne.  Quoi  !  mes  gens 
Sont-ils  pas  las  de  dormir  fi  long- tems  ? 
Germon ,  Marin. 

Marin  derrière  le  théâtre, 
J'accours. 

LE      COMTE. 

Quelle  pareffe  ! 
Eh  î  venez  vite  ,  il  fait  jour  :  le  tems  preffe  : 
Arrivez  donc. 

Marin. 
Eh ,  monfieur  ,  quel  lutin 
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ACTE     SECOND.  39 


Vous  a  fans  nous  éveillé  fi  matin  ? 

LE      COMTE. 

L'amour, 

Marin. 
Oh ,  oh  !  la  baronne  de  l'Orme 
Ne  permet  pas  qu'en  ce  logis  on  dorme. 
Qu'ordonnez-vous  ? 

I  E      C  O  M  T  E. 

Je  veux ,  mon  cher  Marin  ^ 
Je  veux  avoir ,  au  plus  tard  pour  demain  , 
Six  chevaux  neufs ,  un  nouvel  équipage  , 
Femme  de  chambre  adroite ,  bonne  &  fage. 
Valet  de  chambre,  avec  deux  grand  laquais , 
Point  libertins ,  qui  foient  jeunes ,  bien  faits  ; 
CE     Des  diamans ,  des  boucles  des  plus  belles , 
Des  bijoux  d'or  ,  des  étoffes  nouvelles. 
Pars  dans  l'inftant ,  cours  en  polîe  à  Paris  ; 
Crève  tous  les  chevaux. 

Marin. 

Vous  voilà  ^ris. 
J'entends ,  j'entends.  Madame  la  baronne 
Efl  la  maîtrefle  aujourd'hui  qu'on  nous  donne  j 
Vous  l'époufez  ? 

LE      COMTE. 

Quel  que  Ibit  mon  projet  ^ 


Vole  &  reviens. 


Marin. 

Vous  ferez  fatisfait. 


C  iv  _^ 
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N  A  N  I  N  E, 
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SCENE      IL 


LE     COMTE,    GERMON. 


LE      COMTE  feul, 
Uoi  !  j'aurai  donc  cette  douceur  extrême , 

De  rendre  heureux ,  d'honorer  ce  que  j'aime. 

Notre  baronne  avec  fureur  criera , 

Très  volontiers ,  &  tant  qu'elle  voudra. 

Les  vains  dilcours  ,  le  monde,  la  baronne , 

Rien  ne  m  émeut ,  &  je  ne  crains  perfonne. 

Aux  préjugés  c'efl  trop  être  foumis , 

Il  faut  les  vaincre,  ils  font  nos  ennemis  ; 

Et  ceux  qui  font  les  efprits  raifonnables. 

Plus  vertueux  ,  font  les  feuls  refpedables. 

Eh  mais ....  quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour  ? 

C'efl  un  carrofTe.  Oui . . .  mais ...  au  point  du  jour 

Qui  peut  venir  ?  . . .  C'eft  ma  mère  peut-être. 

Germon... 

Germon  arrivant. 

Monfieur, 

LE      COMTE 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 
Germon. 


C'eû  un  carr ofle. 


Qui  vient  ici  ? 


LE     comte. 
Eh  qui  ?  par  quel  hafard  ? 

Germon. 
L'on  ne  vient  point  ;  Ton  part. 
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LE      COMTE. 

Comment  !  on  part  ? 

Germon. 

Madame  la  baronne 
Sort  tout-à-rheure. 

le    comte. 

Oh  je  le  lui  pardonne  ; 
Que  pour  jamais  puifle-t-elle  fortir  ! 
Germon. 
Avec  Nanine  elle  eft  prête  à  partir. 

le     comte. 
Ciel  !  que  dis-tu  ?  Nanine  ? 

Germon. 

La  fui  van  te. 

2     Le  dit  tout  haut.  i  ^ 

le     comte. 

Quoi  donc  ? 

Germon. 

Votre  parente 
Part  avec  elle  ;  elle  va ,  ce  matin , 
Mettre  Nanine  à  ce  couvent  voifin. 

LE     comte. 
Courons ,  volons.  Mais  quoi  !  que  vais- je  faire  ? 
Pour  leur  parler  je  fuis  trop  en  colère  ; 
N'importe  :  allons.  Quand  je  devrais .. .  mais  non: 
On  verrait  trop  toute  ma  paflîon. 
Qu'on  ferme  tout,  qu'on  vole ,  qu'on  l'arrête  ; 
Répondez-moi  d'elle  fur  votre  tête  : 
Amenez-moi  Nanine. 

(  Germon  fort) 


II 


4a  N  A  N  I  N  E,  ^ 

Ah  jufle  ciel  ! 
On  l'enlevait.  Quel  jour  !  quel  coup  mortel  ! 
Qu'ai-je  donc  fait ,  pourquoi ,  par  quel  caprice  , 
Par  quelle  ingrate  &  cruelle  injuflice? 
Qu*ai-je  donc  fait ,  hélas  î  que  l'adorer , 
Sans  la  contraindre  ,  &  fans  me  déclarer  , 
Sans  alarmer  fa  timide  innocence  ? 
Pourquoi  me  fuif  ?  je  m'y  perds  plus  j'y  penfe. 
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SCENE     I  I  1. 
LE    COMTE,    NANINE. 

LE      COMTE. 

'  Elle  Nanine  :  eft-ce  vous  que  je  vois  ? 
Quoil  vous  voulez  vous  dérober  à  moi  ? 
Ah  répondez ,  expliquez-vous  de  grâce. 
Vous  avez  craint,  fans  doute  ,  la  menace 
De  la  baronne;  &  ces  purs  fentimens 
(  Que  vos  vertus  m'infpirent  dès  long-tems , 
Plus  que  jamais  l'auront  fans  doute  aigrie. 
Vous  n'auriez  point  de  vous-même  eu  '  l'envie 
De  nous  quitter ,  d'arracher  à  ces  lieux 
Leur  feul  éclat ,  que  leur  prêtaient  vos  yeux  ? 
Hier  au  foir ,  de  pleurs  toute  trempée , 
De  ce  deflein  étiez-vous  occupée  ? 
Répondez  donc.  Pourquoi  me  quittiez-vous  ? 

Nanine. 
Vous  me  voyez  tremblante  à  vos  genoux, 
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LE     COMTE     la  relevant. 
Ah  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore. 

N    A    N    I    N    E* 

Madame  ... 

LE      COMTE. 

Eh  bien?] 

N  A  N  I  N  E. 

Madame ,  que  j'honore. 
Pour  le  couvent  n'a  point  forcé  mes  vœux. 

L  £      COMTE. 

Ce  ferait  vous  ?  qu'entends-je  ?  ah  malheureux  ! 

N   A   isr   I   N  E. 
Je  vous  l'avoue  :  oui ,  je  l'ai  conjurée 
De  mettre  un  frein  à  mon  ame  égarée  . . , 
^     Elle  voulait ,  monfieur  ,  me  marier.  ;  J 

LE      COMTE. 

Elle  ?  à  qui  donc  ? 

N  A   N  I  N  E. 

A  votre  jardinier. 
I  E      c  0  M  T  E, 
Le  digne  choix  ! 

N   A   N    I    N    E. 

Et  moi  toute  honteufe. 
Plus  qu'on  ne  croit  peut-être  malheureufe  y 
Moi  qui  repoufle  avec  un  vain  effort 
Des  fentimens  au-deffus  de  mon  fort , 
Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée  , 
Pour  m'en  punir  j'en  dois  être  privée. 

L   E      c   o   M   T  E. 
Vous,  vous  punir  l  ah  Nanine  !  &  de  quoi  ? 
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P   44  N  A  N  I  N  Ey  "^ 

N    A    N    I    N    E. 

D'avoir  ofé  foulever  contre  moi 
Votre  parente  ,  autrefois  ma  maîtrefTe. 
Je  lui  déplais  ;  mon  feul  afpeâ:  la  bleiTe  ; 
Elle  a  raifon  ;  &  j'ai  près  d'elle  hélas  ! 
'  Un  tort  bien  grand  ...  qui  ne  finira  pas. 
JVi  craint  ce  tort,  il  elt  peut-être  extrême. 
J'ai  prérendu  m'arracher  à  moi-même  , 
Et  déchirer  dans  les  auftérités , 
Ce  cœur  trop  haut ,  trop  fier  de  vos  bontés , 
Venger  fur  lui  fa  faute  involontaire. 
Èiais  ma  douleur ,  hélas  !  la  plus  amère  , 
En  perdant  tout ,  en  courant  m'éclipfer , 
En  vous  fuyant ,  fut  de  vous  ofFenfer. 

LE  COMTE  {fe  détournant  &  fe  promenant,  ) 
Quels  fentimens ,  &  quelle  ame  ingénue  ! 
En  ma  faveur  eft-elle  prévenue  ? 
A-t-elle  craint  de  m'aimer  ?  ô  vertu  ! 

N    A    N    I    N"   E. 

Cent  fois  pardon  ,  fi  je  vous  ai  déplu. 
Mais  permettez  qu'au  fond  d'une  retrait^ 
Paille  cacher  ma  douleur  inquiète, 
M'entretenir  en  fecret  à  jamais  , 
De  mes  devoirs ,  de  vous ,  de  vos  bienfaits. 

LE      COMTE, 

N'en  parlons  plus.  Ecoutez  la  baronne 
Vous  favorife ,  &  noblement  vous  donne 
Un  domeftique ,  un  rufte  pour  époux  ; 
Moi  j'en  fais  un  moins  indigne  de  vous. 
li  eil  d'un  rang  fort  au-delTus  de  Blaife  , 
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Jeune ,  honnête-homme  ,  il  efl  fort  à  fon  aife  ; 

Je  vous  réponds  qu'il  a  des  fentimens  j  v 

Son  caradère  eft  loin  des  mœurs  du  tems; 

Et  je  me  trompe,  ou  pour  vous  j'envifage 

Un  deftin  doux,  un  excellent  ménage. 

Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur  ? 

Vaut-il  pas  bien  le  couvent  ? 

N   A   N    I    N   E, 

Non ,  monfieur... 
Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire , 
Je  l'avouerai ,  ne  peut  me  fatisfaire. 
Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaiflant; 
Daignez -y  lire,  &  voyez  ce  qu'il  fent. 
^     Voyez  fur   quoi    ma  retraite  fe  fonde. 
Un  jardinier ,  un  monarque  du  monde , 
Qui  pour  époux  s'oiFriraient  à  mes  vœux^ 
Egalement  me  déplairaient  tous  deux. 

LE       COMTE. 

Vous  décidez  mon  fort.  Et  bien ,  Nanine , 
Connaiflez  donc  celui  qu'on  vous  deftine. 
Vous  l'eflimez  ;  il  efl  fous  votre  loi  ; 
II  vous  adore ,  &  cet  époux  . . .  c'eft  moi, 
L'étonnement ,  le  trouble  Ta  faifie. 
Ah  parlez-moi  ;  difpofez  de  ma  vie  ; 
Ah  reprenez  vos  fens  trop  agités, 

Nanine.. 
Qu'ai-je  entendu? 

I  E     c  o  M  T  E. 
Ce  que  vous  méritez. 
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N  A.  N  I  N"  E. 

Quoi  î  vous  m'aimez  ? ...  Ah  gardez-vous  de  croire, 

Que  j'ofe  ufer  d'une  telle  viftoire. 

Non,  monfieur ,  non,  je  ne  foufFrirai  pas , 

Qu'ainfi  pour  moi  vous  defcendiez  fi  bas. 

Un  tel  hymen  eft  toujours  trop  funefte  ; 

Le  goût  fe  paiTe,  &  le  repentir  refte. 

J'ofe  à  vos  pieds  atteôer  vos  aïeux  .... 

Hélas  fur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 

Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge, 

Formé  par  vous ,  ce  cœur  eft  votre  ouvrage  ; 

Il  en  ferait  indigne  déformais  , 

S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 

Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui ,  mon  ame 


Et  ce  n'efl:  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

LE      COMTE, 

Mais  me  haiffez-vous  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Aurais-jefui? 
Cf  aindrais-je  tant ,  fi  vous  étiez  haï  ? 

LE       COMTÉ. 

Ah  !  ce  mot  feul  a  fait  ma  deflinée. 


Oui  fans  doute , 


< 


-_^     Doit  s'immoler, 

^  LECOMTE. 

Non ,  vous  ferez  ma  femme. 
Quoi!  tout-à-I'heure,  ici  vous  m'afluriez. 
Vous  l'avez  dit ,  que  vous  refuferiez 
Tout  autre  époux,  fût-ce  un  prince, 

N    A    N   I    N    E, 
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N  A  N  I  N  £. 
Eh!  que  prétendez-vous? 

LE      COMTE. 

Notre   hyménée. 

N  A  N  I  N  E. 

Songez. . .  • 

LE      COMTE, 

Je  fonge  à  tout. 

N    A    N    T    N    E. 

Mais  prévoyez  •  « 
LE      COMTE. 

Tout  eu  prévu. 

N    A    N    I    N    1. 

Si  vous  m'aimez,   croyez  . .  T 

^-^  L    E      C    O    M    T    E. 

@     Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

N   A   N   I    N    E. 
Vous  oubliez .... 

LE      COMTE. 

Il  n'eil  rien  que  j'oublie. 
Tout  fera  prêt,  &  tout  efl  ordonné. 

N    A    N    I    N    E. 

Quoi  I  malgré  moi  vo^re  amour  obfliné  , . . 

L   E     c  o  M  T  E. 
Oui ,  malgré  vous  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  prefler  pour  cette  heure  charmante. 
Un  léul  inftant  je  quitte  vos  attraits, 
Pour  o^ue  mes  yeux  n'en  foient  privés  jamais^» 
Adieu ,  Nanine ,  adieu  ,  vous  que  j'adore. 
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SCENE       IV. 

NANINE,   feule. 


îiEL  !  efl-ce  un  rêve  ?  &  puis- je  croire  encore 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur  ? 
Non,  ce  n'eft  pas  l'excès  d  un  tel  honneur, 
Tout  grand  qu'il  efl ,  qui  me  plaît  &  me  frappe  : 
A  mes  regards  tant  de  grandeur  échappe  ; 
Mais  époufer  ce  mortel  généreux , 
Lui ,  cet  objet  de  mes  timides  vœux , 
Lui  que  j'avais  tant  craint  d'aimer  ,  que  j'aime  , 
Lui  qui  m'élève  au-deflus  de  moi-même, 
Je  l'aime  trop  pour  pouvoir  l'avilir  ; 
Je  devrais . . .  Non ,  je  ne  peux  plus  le  fuir  ; 
Non ,  mon  état  ne  faurait  le  comprendre. 
Moi  répoufer  ?  quel  parti  ddis-je  prendre  ? 
Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui  ; 
Dans  ma  faibleffe  il  m'envoie  un  appui. 
Peut-être  même  . . .  Allons ,  il  faut  écrire , 
Il  faut .  . .  par  où  commencer ,  &  que  dire  î 
Quelle  furprife  !  écrivons  promptement , 
Avant  d'ofer  prendre  un  engagement. 


U 


Elle  Je  met  à  écrire. 
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S  C  E  N  E      V, 
NANINE,    BLAISE. 

AB  L  A  I  s  E, 
H  !  la  voici.  Madame  la  baronne , 
En  ma  faveur  vous  a  parlé  ,  mignonne. 
Ouais,  elle  écrit  fans  me  voir  feulement, 

N  A  N  I  N  E  écrivant  toujours, 
Blaife ,  bon  jour. 

B  L  A  I  S  E* 

Bon  jour  eft  fec  vraiment. 
N  A  N  I  N  E  écrivant. 
A  chaque  mot  mon  embarras  redouble  ;  m 

Toute  ma  lettre  efl  pleine  de  mon  trouble. 

B  L  A  I  s  E.  ^ 

Le  grand  génie  !  elle  écrit  tout  courant  ; 
Qu'elle  a  d'efprit  !  &  que  n'en  ai-je  autant  I 

Çà  ,  je  difais. . . 

N  A  N  I  N  E. 

Eh  bien  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Elle  m'impofe 
Par  fon  maintien  :  devant  elle  je  n'ofe 
M' expliquer  . . .  là  . . .  tout  comme  je  voudrais  : 
Je  fuis  venu  cependant  tout  exprès. 

N  A  N  I*]Sf  E. 

Cher  Blaife  ,  il  faut  me  rendre  un  grand  fervice, 

,Bl  A  I  s  E. 
Oh  !  deux  plutôt. 
_  Théâtre.  Tom.  VII.  D  ^ 
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N  A  N  I  N  E. 

Je  te  fais  ia  juftice 
De  me  ûer  à  ta  difcrétion ,  ■% 

A  ton  bon  cœur. 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  !  parlez  fans  façon  t 
Car ,  voyez-vous ,  Blaife  efl  prêt  à  tout  faire 
Pour  vous  fervir  •  vite ,  point  de  myftère. 

N  A  N  I  N  E. 
Tu  vas  fouvent  au  village  prochain, 
A  Rémival ,  à  droite  du  chemin  ? 

Biaise. 
Oui. 

N  A  N  I  N  E. 

^,  Pourrahs-tu  trouver  dans  ce  village 

^'     Philippe  Hombert  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Non.  Quel  eft  ce  vifage  ? 
Philippe  Hombert  ?  je  ne  connais  pas  ça. 

N  A  N  I  N  E. 

Hier  au  foir  je  crois  qu'il  arriva; 
Informe-t-en.  Tâche  de  lui  remettre, 
Mais  fans  délai,  cet  argent,  cette  lettre, 
B  L  A  I  s  E. 

6iSî  de  l'argent  l 

^     N  A  N  I  N  ::?. 

Donne  aufll  ce  paquet  '^ 
Monte  à  cheval ,  pour  avoir  plutôt  tait  : 
Pars,  &  fois  sûr  de  ma  reconnaiffance. 

B  L  A  I  S  Ec 

3  t.     J'irais  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 

&  ___  
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Philippe  Hombert  efl  un  heureux  manant  ; 

La  bourfe  efl;  pleine  ;  ah  !  que  d'argent  comptant  ! 

Eft-ce  une  dette  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Elle  eil  très  avérée  ; 
Il  n'en  efl:  point ,  Blaife ,  de  plus  facrée. 
Ecoute.  Hombert  efl:  peut-être  inconnu  * 
Peut-être  même  i!  n'efl  pas  revenu. 
Mon  cher  ami,  tu  me  rendras  ma  lettre^ 
Si  tu  ne  peux  en  fes  mains  la  remettre. 

B  L  A  I  s  E. 
Mon  cher  ami  ! 

N  A  N  I  N  E. 

Je  me  fie  à  ta  foi. 

B  L  A  I  S  E. 


5î 


Son  cher  ami  ! 


N  A  U  I  N  E. 
Va  ?  j'attends  tout  de  toi. 
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SCENE      VL 
LA    BARONNE,    BLAISE. 

DB  L  A  I  s  E. 
'  Ou  diable  vient  cet  argent  ?  quel  mefTage  ! 
Il  nous  aurait  aidé  dans  le  ménage  ! 
Allon?? ,  elle  a  pour  nous  de  Pamitié  ; 
Et  ça  vaut  mieux  que  de  l'argent,  morgue  : 
Courons ,  courons. 

(  //  met  r argent  &  le  paquet  dans  fa  poche  :  // 
rencontre  la  baronne ,  &  la  heurte,  ) 
L9  D  ij 
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Il    — » ^ ^ 

LA       BARONNE. 

Eh ,  le  butor  !  . . .  arrête. 
L'étourdi  m'a  penfé  cafTer  la  tête. 

B  L  A  I  s  E. 

Pardon ,  madame. 

ia'    baronne. 
Où  vas-tu  ?  que  tiens-tu  t 
Que  fait  Nanine  ?  As-tu  rien  entendu  ? 
Monfieur  le  comte  eft-il  bien  en  colère? 
Quel  billet  eft-ce-là  ? 

B  L  A  I  s  E. 

C'eft  un  myflère» 
Pefle  !  . . . 

LA     BARONNE. 

4L  Voyons. 

%\  B  L  A  I  s  E. 


# 


Nanine  gronderait. 


LA    BARONNE. 

Comm?nt  dis-tu  ?  Nanine  !  Elle  pourrait 
Avoir  écrit ,  te  charger  d'un  meffage  ! 
Donne ,  ou  je  romps  foudsin  ton  mariage  t 
Donne,  te  dis-je. 

B  L  A  I  s  E  riant. 
Oh  ,  oh. 

LA      BARON^NE. 

De  quoi  ris-tu  ? 
B  L  A  I  S  E  riant  encor. 
Ah,  ah. 

LA        BARONNE. 

J'en  veux  favoir  le  contenu. 

Elle  décacheté  la  lettre» 

d' '  
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Il  m'intéreffe ,  ou  je  fuis  bien  trempée. 
B  L  A  I  S  E   riant  encor. 
Ah ,  ah  ,  ah ,  ah  ,  qu'elle  ell:  bien  attrapée  ! 
Elle  n'a  là  qu'un  chiffon  de  papier  ; 
Moi  j'ai  l'argent ,  &  je  m'en  vais  payer 
Philippe  Hombert  :  faut  fervir  fa  maîtreffe. 
Courons. 

SCENE       VII. 
LA      BARONNE     feule. 


L 


«S 


ISONS.  »  Ma  joie  &  ma  tendreffe 
»  Sont  fans  mefure,  ainfi  que  mon  bonheur  ; 
»  Vous  arrivez  ,  quel  moment  pour  mon  cœur  ! 
»  Quoi  !  je  ne  puis  vous  voir  &  vous  entendre  î  f  ^ 

»  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter  ! 
»  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prendre 
»  Ces  deux  paquets  ;  daignez  les  accepter, 
»  Sachez  qu'on  m'offre  un  fort  digne  d'envie  , 
»  Et  dont  il  ell:  permis  de  s'éblouir  ; 
»  Mais  il  n'efl:  rien  que  je  ne  facrifie 
»  Au  feul  mortel  que  mon  cœur  d:_,it  chérir. 
Ouais.  Voilà  donc  le  ftile  de  Nanine  , 
Comme  elle  écrit ,  l'innocente  orpheline  l 
Comme  elle  fait  parler  la'paiïion  t 
En  vérité  ce  billet  efl  bien  bon. 
Tout  ell  parfait ,  je  ne  me  fens  pas  d'aife. 
Ah,  ah  ,  rufée,  ainfi  vous  trompiez  Blaife  f 
Vous  m'enleviez  en  fecret  mon  amant. 
3  Diij  O 


p 
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Et  tout  l'argent  que  lê  comte  vous  donne  , 

C'eil  pour  Philippe  Hombert  ?  Fort  bien ,  friponne; 

J'en  fuis  charmée ,  &  le  perfide  amour 

Du  comte  Olban  méritait  bien  ce  tour. 

Je  m'en  doutais ,  que  le  cœur  de  Nanine 

Etait  plus  bas  que  fa  balTe  origine. 
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SCENE      V  I  I  L 
LE   COMTE,    LA    BARONNE. 
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Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  couvent 


LA       B  A  E.  O  N  N  £. 
^        ^    Enez,  venez,   homme  à  grands  fentimens; 
€t     Homme  au-deflus  des  préjugés  du  tems  , 

Sage  amoureux ,  philofophe  fenfible , 

Vous  allez  voir  un  trait  affez  rifible. 

Vous  connaiffez  fans  doute  à  Rémival , 

Monfieur  Philippe  Hombert  votre  rival  ? 

LE      COMTE. 

Ah  !  quels  difcours  vous  me  tenez  ! 

LA      BARONNE. 

Peut-être 
Ce  billet  vous  le  fera  connaître. 
Je  crois  qu'Hombert  eft  un  fort  beau  garçon. 

LE     COMTE. 

Tous  vos  efforts  ne  font  plus  de  faifon  , 

Mon  parti  pris  je  fuis  inébranlable. 

Contentez-vous  du  tour  abominable 

Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin.  i^ 

13  Ù 
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LA      BARONNE. 

Ce  nouveau  tour  eft  un  peu  plus  malin. 
Tenez  ,  lifez.  Ceci  pourra  vous  plaire; 
Vous  connaîtrez  les  mœurs  ,  le  caradère 
Du  digne  objet  qui  vous  a  fubjugué. 

Tandis  que  le  comtt  Ut* 
Tout  en  lifant  il  me  Temble  intrigué. 
Il  a  pâli ,  l'affaire  émeut  fa  bile .... 
Eh  bien  ,  monfieur,  que  penfez-vous  du  ftiîe  ? 
11  ne  voit  rien  ,  ne  dit  rien ,  n'entend  rien  : 
Oh ,  le  pauvre  homme  !  il  le  méritait  bien. 

LE       COMTE. 

Ai-je  bien  lu  ?  Je  demeure  ftupide. 
2       O  tour  affreux ,  fexe  ingrat ,  cœur  perfide  !  | 

S  L  A      B  A  R  o  N  N  E.  '  îl 

Je  le  connais ,  il  eft  né  violent  ; 

Il  eft  prompt ,  ferme;  il  va  dans  un  moment 

Prendre  un  parti. 


SCENE      IX, 
LE    COMTE,    LA   BARONNE,    GERMON. 
Germon. 


v 


Oici  dans  l'avenue 
Madame  Olban, 

LA     BARONNE. 

La  vieille  eft  revenue  ? 
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Germon. 
Madame  votre  mère ,  entendez-vous  ? 
Eft  près  d'ici ,  monfieur. 

LA      BARONNE. 

Dans  fon  courroux 
Il  eu.  devenu  fourd.  La  lettre  opère. 

Germon    criant. 
^^onfieur. 

LE      COMTE. 

Piait-il  ? 

Germon  haut. 
Madame  votre  mère , 
Monfieur, 

L  E      C  O  M  T  E. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment  ? 
Germon. 
Mais  ....  elle  écrit  dans  fon  appartement. 

LE    comte    d'un  air  froid  &  fec» 
Allez  faifir  fes  papiers ,  allez  prendre 
Ce  qu'elle  écrit ,  vous  viendrez  me  le  rendre  j 
Qu'on  la  renvoie  à  l'inftant. 

Germon. 

Qui ,  monfieur  ? 
LE     comte. 

Nanine.    ^    *  . 

Germon. 

Non  ,  je  n'aurais  pas  ce  cœur  : 

Si  vous  faviez  à  quel  point  fa  perfonne 

Nous  charme  tous ,  comme  elle  efl  noble,  bonne  l 

LE       C  o  M  te. 

ObéifTez,  ou  je  vous  chalTe. 


iTÇS" 
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Germon. 

Allons. 

//  fort. 


S   C  E  N  E     X. 
LE    COMTE,  LA    BARONNE. 

.  LABARONNE. 

l'A.  H  !  je  refpire  ;  enfin  nous  l  emporrons: 

Vous  devenez  un  homme  raifonnable. 

Ah  ca  ,  voyez  s'il  n'eft  pas  véritable , 

Qu'on  tient  toujours  de  fon  premier  état ,  £ 

Et  que  les  gens  ,  dans  un  certain  éclat ,  [J 

Ont  un  cœur  noble,  ainfi  que  leur  perfonne  ? 

Le  fang  fait  tout ,  &  la  naiifance  donne 

Des  fentimes  à  Nanine  inconnus. 

LE       COMTE. 

Je  n'en  crois  rien  ;  mais  foit ,  n'en  parlons  plus  ; 
Réparons  tout  ;  le  plus  fage,  en  fa  vie , 
A  quelquefois  fe  >  accès  de  folie  : 
Chacun  s'égare ,  &  le  moins  imprudent 
Eu:  celui-là  qui  plutôt  fe  repent. 

LA     BARONNE. 

Oui, 

L    E       C   O   M    T    E. 

Pour  jamais  ceflez  de  parler  d'elle. 

LA     BiVRONNE, 

Très- volontiers. 

D  G! 
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LE       COMTE. 

Ce  fujet  de  querelle 
Doit  s'oublier. 

LABARONNE. 

Mais ,  vous ,  de  vos  fermens 
Souvenez -vous. 

LE      COMTE. 

Fort  bien.  Je  vous  entends  ; 
Je  les  tiendrai. 

LA     BARONNE. 

Ce  n'efl  qu'un  prompt  hommage  , 
Qui  peut  ici  reparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  différé 
Efl  un  affront. 

L  E    C  O  M  T  E. 

§  ,         Il  fera  réparé. 

Madame ,  il  faut. . . 

LA     BARONNE. 

Il  ne  faut  qu'un  notaire. 

LE     COMTE. 

Vous  favez  bien . .  .  que  j'attendrais  ma  mère. 

LABARONNE. 

Elleeft  ici 


SCENE      XL 
lA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LE  COMTE  à  fa  mère, 

A  D  A  M  E  ,  j'aurais  du... 


A 

j^i 


^ '')^7yT7^= ^'T-,  '^i^^^'tM-T-r^^         --^"'^'^^^nfr^ 


9 


ACTE      SECOND. 


jC^ 


59 


à  part.  à  fa  mère, 

P'iilippe  Hombert  î . . .  Vous  m'avez  prévenu  ; 
Et  mon  refpedl ,  mon  zèle ,  ma  tendrefle  ... 

à  part. 
Avec  cet  air  innocent  ,  la  traîrrefTe  l 

LA     MARQUISE. 

Mais  vous  extravrguez  ,    mon  très-cher  iîls. 

On  m'avait  dit,  en  paiTant  par  Paris, 

Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frappée  ; 

Je  m'apperçois  qu'on  ne  m'a  pas  trompée  :  ' 

Mais  ce  mal-là... 

LE    ç  o  I\T  T  E. 

Ciel ,  que  je  fuis  confus  ! 
L  A    M  A  R  Q*tr  I  S  E. 

Prend-il  fouvent  ? 

-LE    c  ou  T  E. 

Il  ne  me  prendra  plus. 
Çà  ,  je  voudrais  ici  vous  parler  feule. 

faifant  une  petite  révérence  a  la  baronne. 
Bonjour,  madame. 

LA     BARONNE     à  part. 

Hom  î  La  vieille  bégueule  ! 
Midame ,  il  faut  vous  lai/Ter  le  plaifir 
D'entretenir  monfieur  coût  à  loilir. 
Je  me  retire.  Elle  fort. 
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SCENE      X I L 

LA     MARQUISE,    LE   COMTE. 

LA  MAKQUiSEy  pariant  fort  vite,  &d'un  ton  de  petite 
vieiiie  babiiiarde. 


E 
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H  bien  monfieur  le  comte. 
Vous  faites  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bru  ; 
Cefl  fur  cela  que  j'ai  vice  accouru. 
Votre  baronne  efl  une  acariâtre , 

Impertinente,  altière  , 'opiniâtre  ,  ^ 

Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égard;  j^ 

Qui  l'an  paiîé ,  chez  la  marquife  Agard , 
En  plein  fouper  me  traita  de  bavarde  ; 
D'y  plus  fouper  déformais  Dieu  m'en  garde. 
Bavarde ,  moi  !  Je  fais  d'ailleurs  très-bien 
Qu'elle  n'a  pas  ,  entre  nous,  tant  de  bien  : 
C'eil  un  grand  point ,  il  faut  qu'on  s'en  informe  ; 
Car  on  m'a  dit  que  fon  château  de  TOrme 
A  fon  mari  n'appartient  qu'à  moitié; 
Qu'un  vieux  procès,  qui  n'eft  pas  oublié. 
Lui  difputait  la  moitié  de  la  terre  : 
J'ai  fu  cela  de  feu  votre  grand-père  : 
Il  difait  vrai  :  c'était  un  homme ,  lui  ; 
On  n'en  voit  plus  de  fa  trempe  aujourd'hui. 
Paris  eu  plein  de  ces  petits  bouts-d'homme , 
V^ins,  fiers,  fous,  fots ,  dont  le  caquet  m'aflbmme; 
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Parlant  de  tout  avec  l'air  empreffé , 

Et  fe  moquant  toujours  du  tems  palTé. 

J'entends  parler  de  nouvelle  cuifine, 

De  nouveaux  goûts  ;  on  crève,  on  fe  ruine  : 

Les  femmes  font  fans  frein  ,  &  les  maris 

Sont  des  benêts.  Tout  va  de  pis  en  pis. 

LE  COMTE   relifant  le  billet. 
Qui  l'aurait  cru  ?  Ce  trait  me  de'fefpère. 
Eh  bien ,  Germon  ? 


SCENE     X  I  1  L 
LA    MARQUISE,    LE  COMTE,    GERMON.  % 

Germon. 


V. 
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Oicr   votre  notaire* 

LE    COMTE. 

Oh  !  qu'il  attende. 

Germon. 
Et  voici  le  papier , 
Qu'elle  devait ,  monfieur  ,  vous  envoyer, 

LE    COMTE    lifant.^ 
Donne . . .  Fort  bien.  Elle  m'aime,  dit-elle 
Et  par  refped  me  refufe  !  . .  Infidelle! 
Tu  ne  dis  pas  la  raifon  du  refus  ! 

LA    MARQUISE. 

Ma  foi ,  mon  fils  a  le  cerveau  perclus; 
C'efl  fa  baronne  ;  &  l'amour  le  domine. 
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LE    COMTE   à   Germon, 
M'a-t-on  bientôt  déUvré  de  Nanine  ? 

Germon. 
Hélas  !  monfieur  ,  elle  a  déjà  repris 
Modeflement  fes  champêtres  habits  , 
Sans  dire  un  mot  de  plainte  &  de  murmure. 

LE     COMTE. 

Je  le  crois  bien. 

G  E    R  M  O   N, 

Elle  a  pris  cette  injure 
Tranquillement,  lorfque  nous  pleurons  tous. 

LE      COMTE. 

Tranquillement  ? 

LA     MARQUISE. 

^  Hem  !  de  qui  parlez-vous  ? 

^  Germon. 

I       Nanine,  hélas  !  madame ,  que  l'on  chaffe  ;. 
Tout  le  château  pleure  de  fa  difgrace. 

LA     M.ARQUISE. 
Vous  la  chafTez  ;  je  n*^entends  point  cela. 
Quoi  !  ma  Nanine  ?  Allons  ,  rappellez-la. 
Qu'a-t-elle  fait  ma  charmante  orpheline  ? 
C'eft  moi ,  mon  fils ,  qui  vous  donnai  Nanine. 
Je  me  fouviens  qu'à  l'âge  de  dix  ans  y, 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 
Notre  baronne  ici  la  prit  pour  elle; 
Et  je  prédis  dès  lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal ,  &  j'ai  très-bien  prédit  : 
Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit. 
Vous  prétendez  tout  faire  à  votre  tête  : 


f^ 
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ChafTer  Nanine  eft  un  trait  malhonnête. 

LE      COMTE. 

Quoi!  feule,  à  pied  ,  fans  fecours-,  fans  argent? 

Germon. 
Ah  !  j'oubliais  de  dire  qu'à  l'inftant 
Un  vieux  bon  homme  à  vos  gens  fe  préfente  : 
Il  dit  que  c'efî  une  affaire  importante , 
Qu'il  ne  faurait  communiquer  qu'à  vous  ; 
il  veut ,  dit-il ,  fe  mettre  à  vos  genoux. 

LE     COMTE. 

Dans  le  chagrin  ou  mon  coeur  s^abandonn€, 
Suis-je  en  état  de  parler  à  perfonne  ? 

LA  M  A|L  Q  U  I  SE. 
Ah  !  vous  avez  du  chagrin  ,  je  lé  crois; 
Vous  m'en  donnez  aufîi  beaiJfcfâp  à  moi.  -  * 

ChafTer  Nanine,  &  faire  uei.  mariage 
Qui  me  déplaît  !  non,  vous  n'êtes  pas  fage. 
Allez,  trois  mois  ne  feront  pas  pafTés, 
Que  vous  ferez  l'un  de  l'autre  lafTés. 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'à  mon  coufm  le  marquis  de  Marmure. 
Sa  femme  était  aigre  comme  verjus  ; 
Mais  ,  entre  nous ,  la  vôtre  l'eft  bien  plus. 
En  s'époufant  ils  crurent  qu'ils  s'aimèrent  ; 
Deux  mois  après  tous  deux  fe  féparèrent  * 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant , 
Fat ,  petit-maître ,  efcroc ,  extravagant  j 
Et  monfieur  prit  une  franche  coquette  , 
Une  intrigante  &  friponne  parfaite. 
Des  foupers  fins  ,  la  petite  maifon , 
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Chevaux  ,  habits  ,  maître-d'hôtel  fripon, 
Bijoux  nouveaux  pris  à  crédit ,  notaires  , 
Contrats  vendus  &  dette  ufuraires  : 
Enfin  ,  monfieur  &  madame  ,  en  deux  ans , 
A  l'hôpital  allèrent  tout  d'un  tems. 
Je  me  fouviens  encor  d'une  autre  hiftoire. 
Bien  plus  tragique,  &  difficile  à  croire  ; 
C'était. . . 

LE       COMTE. 

^       Ma  mère  ,  il  faut  aller  dîner. 
Venez  . .  .  O  ciel  l  ai-je  pu  foupçonner 
Pareille  horreur  1 

LA     MARQUISE. 
Elle  eft  épouvantable  : 
Allons  ,  je  vais  la  raconte^|te  table  ; 
Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit , 
En  tems  &  lieu ,  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 


Fin  du  fécond  acit. 
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SCENE     P  R  £  Aï  1  E  RE. 

NANïNE   ve/z/e  f/z  payfanne ,  GERMON, 

"VT  Germon. 

..  N  Ous  pleurons  tous  en  vous  voyant  fortir. 

N  A  N  I    N    E. 
J'ai  tardé  trop  ,  il  eu  tems  de  partir. 

Germon. 
Quoi  !  pour  jamais,  &  dans  cet  équipage?  ;fe 

Nanine.  *  î^ 

L'obfcurité  fut  mon  premier  partage. 

Germon. 
Quel  changement  !  Quoi  du  matin  au  foir  ! 
Souffrir  n'eft  rien,  c'eû  tout  que  de  décheoir, 

Nanine. 
Il  eu  des  maux  mille  fois  plus  fenfibles. 

Germon. 
J'admire  encor  des  regrets  fi  paifibles. 
Certes,  mon  maître  eil  bien  mal  avifé/ 
Notre  baronne  a  fans  doute  abufé 
De  fon  pouvoir ,  &  vous  fait  cet  outrage. 
Jamais  monfieur  n'aurait  eu  ce  courage. 

Nanine. 
Je  lui  dois  tout  :  il  me  chafle  aujourd'hui  ; 

Théâtre.  Tome  VII.  E  M 
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ObéiiTons.    Ses  bienfaits  font  à  lui , 
Il  peut  ufer  du  droit  de  les  reprendre. 

Germon. 
A  ce  trait-là  qui  diable  eût  pu  s'attendre  ? 
En  cet  état  qu'allez-vous  devenir  ? 

M    A   N    I    N   E. 

Me  retirer ,  long-tems  me  repentir. 

Germon. 
Que  nous  allons  haïr  notre  baronne  ! 

N    A    N   I   N   E. 

Mes  maux  font  grands ,  mais  je  les  lui  pardonne* 

G  E  K  M  o  N. 
Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part 
A  notre  maître   après  votre  départ  1 

N    A    N    I    N    E. 
Vous  lui  direz  que  je  le  remercie , 
Qu'il  m'ait  rendu  à  ma  première  vie  ; 
Et  qu'à  jamais  fenfible  à  fes  bontés , 
Je  n'oublierai . . .  rien . . .  que  fes  cruautés. 

Germon. 
Vous  me  fendez  le  cœur,  &  tout-à- l'heure 
Je  quitterais  pour  vous  cette  demeure. 
J'irais  par-tout  avec  vous  m'établir  ; 
Mais  monfieur  Blaiie  a  fu  nous  prévenir. 
Qu'il  efl  heureux  !  avec  vous  il  va  vivre  : 
Chacun  voudrait  l'imiter  &  vous  fuivre. 

N    A    N    I    N    E. 

On  eu  bien  loin  de  me  fuivre.. .  Ah  !  Germon! 
Je  fuis  chafTée  ...  &  par  qui  ?.. , 
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Germon. 

Le  démofi 
A  mis  du  fien  dails  cette  brouillerie  ; 
Nous  vous  perdons .  /.  &  monfieur  fe  tnari0rf 

N    A    N    I    N    E. 

Il  fe  marie  ! ...  Ah  !  partons  de  ce  lieu  ; 

Il  fut  pour  moi  trop  dangereux  . .  4  Adieu . ,  ^ 

{Elle  fort,) 
Germon. 
Monfieur  îe  comte  a  l'ame  un  peu  bien  dure  i 
Comment  chaffer  pareille  créature  l 
Elle  paraît  une  fille  de  bien  ; 
Mais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 


IHMIMIJHiU^M 
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S  C  E  N  E    1  L 
LE     COMTE,   GERMON. 

EL  E      C  O  M  T  E. 
H  bien,  Nanine  efl  donc  enfin  partie? 
Germon* 
Oui ,  c'en  eiî  fait. 

L  E     C  o  M  T  e* 
J''en  ai  l'ame  ravie* 
Germon* 
Votre  ame  efl  donc  de  fer. 

L  E     c  OM  î  E. 

Dans  le  chemïfî 
Philippe  Hombèrt  lui  donnait^il  la  main  ? 
l3  Eij  ^Q 
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Germon. 
Qui  !  quel  Philippe  Hombert  ?  Hélas ,  Nanine, 
Sans  écuyer  ,  tort  rriftement  chemine, 
Et  de  ma  main  ne  veut  pas  feulement, 

LE     COMTE. 

Oii  donc  va-t-elle? 

Germon. 

Où?  mais  apparemment 
Chez  fes  amis. 

LE    comte. 
A  Rémival ,  fans  doute. 
Germon. 
Oui ,  je  crois  bien  qu'elle  prend  cette  route, 

le     comte. 
Va  la  conduire  à  ce  couvent  voifin, 
Où  la  baronne  allait  dès  ce  matin  : 
Mon  delTein  eft  qu'on  la  mette  fur  l'heure 
Dans  cette  utile  &  décente  demeure'; 
Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 
Va  :  . . .  garde-toi  de  laifTer  entrevoir 
Que  c'eil  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire; 
Dis-lui  que  c'efl  un  préfent  de  ma  mère; 
Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom. 

Germon. 
Fort  bien  ;  je  vais  vous  obéir. 

(  îl  fait  quelques  pas, 
LE    comte. 

Germon , 
i      A  fon  départ ,  tu  dis  que  tu  l'as  vue  ? 
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Germon, 
Eh  !  qui ,  vous  dis- je. 

LE       COMTE. 

Elle  était  abattue? 
Elle  pleurait  ? 

G    E   R    MON. 

Elle  faifait  bien  mieux  , 
Ses  pleurs  coulaient  à  peine  de  fes  yeux  : 
Elle  voulait  ne  pas"  pleurer. 

LE       COMTE. 

A-t-eîle 
Dit  quelque  mot  qui  m^.rque ,  qui  décèle 
Ses  fentimens?   As-tu  remarqué  ? . . . 
Germon. 

Quoi  ? 

L    E       C    O    M   T    E. 

A-t-elIe  enfin  ,  Germon,  parlé  de  moi? 

Germon. 

Oh  ,  oui ,  beaucoup. 

LE     comte. 

Eh  bien,  dis-moi  donc,  traître., 
Qu'a-t-elie  dit  ? 

Germon. 

Que  vous  êtes  fon  maître  ; 
Que  vous  avez  des  vertus ,  des  bontés  ; . . , 
Qu'elle  oubliera  tout ,  .  . .  hors  vos  cruautés. 

L  E     c  o  m  T  E. 
Va . . .  mais  fur-tout  garde  qu'elle  revienne. 

(  Germon  fort.  ) 
Germon  ? 

Germon. 

Monfieur, 

E  iij 
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J.  E       C  O  M  T  E. 

Un  mot  ;  qu'il  te  fouvienne, 
Si  par  hafard ,  quand  tu  la  conduiras , 
Certain  Hombert  venait  fuivre  fes  pas. 
De  le  cbôffer  de  la  belle  manière. 

Germon. 
Oui ,   poliment  à  grands  coups  d'étrivière  : 
Comptez  fur  moi;   je  fers  fidèlement. 
Le  jeune  Hombert,  dites- vous  ? 

l  E      COMTE. 

Juftement. 

Germon. 
Bon  ,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ; 
Miiis  le  premier  que  je  verrai  paraître , 
Sera  rofïe  de  la  bonne  façon; 
]Ec  puis   après  il  me  dira  fon  nom. 

(  //  fait  un  pas   &  revient.  ) 

Ce  jeune  Hombert  efl;  quelque  amant,  je  gage , 

Un  beau  garçon,  le  coq  de  fon  village 

Laiffèz-moi  faire. 

le     comte. 

Obéis  promptement, 

Germon. 
Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant  j 
Et  Bldife  auflî  lui  tient  au  cœur  peut-être. 
On  aime  mieux  fon  égal  que  fon  maître, 

LE      ÇO  M  TE, 

Ab  1  cours ,  te  dis-je. 
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SCENE      î    I   L 
LE       COMTE       r^f//. 


Elas  ,  il  a  raifon  ; 
Il  prononçait  ma  condamnation  : 
Et  moi  d'un  coup  qui  ma  pénétré  i'ame, 
Je  me  punis  ;  la  baronne  eu  ma  femme. 
Il  le  faut  bien,  le  fort  en  efl  jeté. 
Je  foufFrirai,  je  l'ai  bien  mérité. 
Ce  mariage  efl  au  moins  convenable. 
Notre  baronne  a  l'humeur  peu  traitable; 
Mais  quand  on  veut ,  on  fait  donner  la  loi. 
Un  efprit  ferme  efl  le  .maître  chez  foi. 


SCENE       IV. 
LE  COMTE  ,  LA  BARONNE ,  LA  MARQUISE. 


Or-çi, 


LA       MARQUISE. 

v\    JfT^.rci    mon  fils ,  vous  époufez  madame  ? 


LE       COMTE. 

Eh ,  oui. 

LA       MARQUISE. 

Ce  foir  elle  efl  donc  votre  femme  ? 
Elle  efl  ma  bru  ? 

LA      BARONNE. 

Si  vous  le  trouvez  bon , 

E  iv  ^_^ 
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J'aurai,  Je  crois,  votre  approbation. 

LA      MARQUISE. 
Allons,  allons,  il  faut  bien  y  foufcrire  ; 
Mais  des  demain  chez  moi  je  me  retire. 

L    E       C   O    M   T    E. 

Vous  retirer  !  eh  !  ma  mère  ,  pourquoi  ? 

LA       MARQUISE. 
J'emmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 
Vous  la  chafTez,  &  moi  je  la  marie, 
Je  fais  la  noce  en  mon  château  de  Brie; 
Et  je  la  donne  au  jeune  fénéchal, 
Propre  neveu  du  procureur  fifcal , 

â     Jean-Roc  Souci  ;  c'eft  lui  de  qui  le  père 
Eut  a  Corbeil  cette  plaifante  affaire. 
^     De  cet  enfant  je  ne  peux  me  palTer  ; 
^       C'eil  un  bijou  que  je  veux  enchâfler. 
Je  vais  la  marier. . . .  Adieu. 

LE      COMTE. 

Ma  mère. 
Ne  foyez  pas  contre  nous  en  colère  ; 
LaifTez  Nanine  aller  dans  le  co\;^yent  : 
Ne  changez  rien  à  notre  arrangement.  -^ 

LA       BARONNE. 

Oui ,  croyez-nous  ,  madame,  une  famille 
Ne  fe  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA      MARQUISE. 
Comment  ?  quoi  donc  f 

LA      BARONNE. 

Peu  de  chofe. 
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LA    MARQUISE. 

Mais  . . . 
f.  A    B  A  R  O  1?  Naî:£ 

Rien. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Rien  ,  c'eft  beaucoup.  J'entends  ,  j'enrends  fort  bien. 
Aarait-elle  eu  quelque  tendre  folie? 
Cela  fe  peut ,  car  elle  efl  fi  jolie  : 
Je  m'y  connais  :  on  tente  ,  on  eft  tenté; 
Le  coeur  a  bien  de  la  fragilité. 
Les  filles  font  toujours  un  peu  coquettes. 
Le  mal  n'efl  pas  fi  grand  que  vous  le  faites. 
Çà  ,  contez-moi ,  fans  -nul  déguifement , 
Tout  te  qu'a  fait  notre  charmante  enfant. 

LËCOMTE,  ^ 

Mol,  vous  conter?    ., 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine  : 
Et  vous  pourriez  ... 


SCENE       V. 

LE  COMTE  ,  LA  MARQUISE,  LA  BARONNE, 
MARIN   en  bottes. 


E 


Marin. 
NriN,  tout  ell  badé. 


Tout  efl  fini, 
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LA     MARQUISE, 
j  Quoi? 

E  A     B  A  R  O  N  N  E. 

Qu'eft-ce? 
Marin. 

J'ai  parlé 

I     A  nos  marchands;  j'ai  bien  fait  mon  meflage  ; 
Et  vous  aurez  demain  tout  l'équipage. 
LABARONNE. 
Quel  équipage  ? 

M   A    R    I   N. 

Oui ,  tout  ce  que  pour  vous 
x4i  commandé  votre  futur  époux  ;  ^ 
Six  beaux  chevaux  ;  &  vous  ferez  contente 
S     De  la  berline;  elle  efl  bonne  ,  brillante  ; 
i      Tou3  les  panneaux  par  Martin  font  vernis. 
1      Les  diamans  font  beaux ,  très-bien-  choifis  ; 
I     Et  vous  verrez  des  étoiFes  nouvelles , 
|j     D'un  goût  charmant . .  .  Oh  l  ri^n  n'approche  d'elles» 
labaronne(^k  <:omte.  )  . 
Vous  avez  donc  commandé  tout  cela  ? 
I  LE    coMTEà  part, 

i\      Oui  .  .  .  Mais  pour  qui  ? 
I  Marin. 

I  Le  tout  arrivera 

Il     Demain  matin  dans  ce  nouveau  carrolTe , 
J     Et  fera  prêt  le  foir  pour  votre  noce. 
Il     Vive  Paris  pour  avoir  fur  le  champ 
i     Tout  ce  qu'on  veut ,  quand  on  a  de  l'argent. 
En  revenant  j'ai  revu  le  notaire^ 
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Tout  près  d'ici,  griffjnnanr  votre  aiFaire. 
L  -A    B  A  R  O  N  N  E. 

Ce  mariage  i  traîné  bien  long-rems. 

LA    MARQUISE(i  parti) 
Ah  je  voudrais  qu'il  traînâr  quarante  ans. 

Marin. 
Dans  ce  fallon  j'ai  trouvé  tout-à-l'heure 
Un  bon  vieillard ,   qui  gémit  &  qui  pleure  : 
Depuis  long-rems  il  voudrait  vous  parler, 

LA       BARONNE, 

Q  eî  importun  !  qu'on  le  fafle  en  aller: 
Il  prend  trop  mal  fon  tems, 

LA     MARQUISE. 

Pourquoi ,  madame  ? 
|J;     Mon  fils ,  ayez  un  peu  de  bonté  d'à  me  ; 

Et  croyez-moi ,  c'efl  un  mal  des  plus  grands, 

D3  rebuter  ainfi  les  pauvres  gens. 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dctns  votre  enfance  , 

Qu'il  faut  pour  eux  avoir  de  l'indulgence  , 

Les  écouter  d'un  air  affable ,  doux. 

Ne  font-ils  pas  hommes  tout  comme  nous  ? 

On  ne  fîit  pas  à  qui  l'on  fait  injure  ; 

On  fe  repent  d'avoir  eu  l'ame  dure. 

Les  orgueilleux  ne  profpèrent  jamais, 

(  à  Marin.  ) 
Allez  chercher  ce  bon  homme. 

Marin. 


'-^W^^ 


-     W 


J'y  vais. 


(,11  fort.) 
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L  E       C  O  M  T  E. 
Pardon ,  ma  mère ,  il  a  fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  foins,  &  je  fuis  prêt  d'entendre 
Cet  homme -là  maigre' mon  embarras. 

S  CE  N  E      V L 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  LA  BARONNE, 
le  payfan. 

A  LA   MARQUISE    au  payfan, 

Pprochez-vcus  ,  parlez  ,  ne  tremblez  pas. 

LE    PAYSAN. 
Ah!  monfeigneur ,  écoutez-mci de  grâce  : 
Je  fuis  ...  Je  tombe  à  vos  pieds  ,  que  j  einbralTe  ; 
Je  viens  vous  rendre.  . . 

LE      COMTE. 

Ami  ,  relevez-vous  ; 
Je  ne  veux  point  qu'on  me  parle  à  genoux  ; 
D'un  tel  orgueil  je  fuis  trop  incapable. 
Vous  avez  l'air  d'être  un  homme  eftimabîe. 
Dans  ma  maifon  cherchez-vous  de  l'emploi  ? 
A  qui  parlai- je  ? 

LAMARQUISE. 
Allons,  raffure-toi. 
L  E    P  A  Y  S  A  N. 

Je  fais ,  hélas  !  le  père  de  Nanine. 

LE     COMTE. 

Vous  r 
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LA       BARONNE. 

Ta  fille  eu  une  grande  coquine. 

L  E     P    A   Y    s    A   N. 
Ah  !  monfeigneur ,  voilà   ce  que  j'ai  craint , 
Voilà  le  coup  dont  mon  cœur  eft  atteint  : 
J'ai  bien  penfé  qu'une  fomme  fi  forte 
N'appartient  pas  à  des  gens  de  fa  forte  : 
Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs"', 
Et  font  gâtés  auprès  des  grands  feigneurs. 

LA      BARONNE. 

Il  a  raifon  ;  mais  il  trempe  ;  &  Nanine 
N'eft  point  fa  fille,  elle  était  orpheline. 

L  E     P  A  Y  S  A  N. 

II  efl  trop  vrai  :    chez  de  pauvres  parens 

JelalaifTai  dès  fes   plus  jeunes  ans.  ;*if 


Ayant  perdu  mon  bien  avec  fa  mère  : 
J'allai  fervir ,  forcé  par  la  misère. 
Ne  voulant  pas,  dans  mon  funefte  état, 
Qu'elle  pafTât  pour  fille  d'un  foldat , 
Lui  défendant  de  me  nommer  fon  père. 
LE     MARQUISE. 
Pourquoi  cela  ?  pour  moi  je  confidère 
Les  bons  foldats  ;  on  a  grand  befoin  d'eux. 

LE     COMTE. 

Qu'a  ce  métier,  s'il  vous  plait ,  de  honteux? 

LE     PAYSAN. 

Il  efl  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE     COMTE. 
Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
J'efcime  plus  un  vertueux  foldat , 
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N  J  N  I  ]Sl  E, 


Qui  defon  fang  fert  fon  prince  &  l'érar , 
Qu'un  important ,  que  fa  lâche  induftrie 
Engraiffeen  paix  du  fang  de  la  patrie. 

LA     MARQUISE. 

Çà  ,  vous  avez,  vu  beaucoup  de  combats; 
Contez  -  les  -  moi  bien  tous  ,  n'y  manquez  pas. 

LE      PAYSAN. 

Dans  la  douleur,  hélas  !  qui  me  déchire  , 
Permettez-moi  feulement  de  vous  dire, 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  : 
Mais  fans  appui  commuent  peut-on  percer? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune  , 
Mais  difîingué,  l'honneur  fut  ma  fortune. 
LA     MARQUISE. 

Vous  êtes  donc  né  de  condition  ? 

LABARONNE. 

Fi ,  quelle  idée  ! 

LE   PAYSAN    à  la  baronne. 
Hélas  !  madame ,  non  j 
Mais  je  fuis  né  d'une  honnête  famille , 
Je  méritais  peut-être  une  autre  fille. 

LA     MARQUISE. 

Que  vouliez-vous  de  mieux  ? 

LE     COMTE. 

Eh  !  pourfuivez.r 

LA    MARQUISE. 

Mieux  que  Nanine  ? 

L  E    c  o  M  T  É. 

Ah  !  de  grâce,  achevez. 
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LE      PAYSAN. 

J'appris  qu'ici  ma  fille  fut  nourrie, 

Qu'elle  y  vivait  bien  traitée  &  chérie. 

Heureux  alors,   &  bénilTant  le  ciel , 

Vous,  vos  bontés,  votre  foin  paternel, 

Je  fuis  venu  dans  le  prochain  village, 

Mais  plein  de  trouble  &  craignant  fon  jeune  âge, 

Tremblant  encor  ,  lorfque  j'ai  tout  perdu , 

De  retrouver  le  bien  qui  m'eft  rendu. 

Montrant  la  haronnt^ 

Je  viens  d'entendre  au  difcours  de  madame , 

Que  j'eus  raifon  :  elle  m'a  percé  l'ame  ; 

Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or, 

Des  di^mans ,  font  un  trop  grand  tréfor ,  ^ 

Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime  : 

Elle  ne  peut  les  avoir  eus  fans  crime. 

Ce  feul  foupcon  me  fait  frémir  d'horreur , 

Et  j'en  mourrai  de  honte  &  de  douleur. 

Je  fuis  venu  foudain  pour  vous  les  rendre  ; 

Ils  font  à  vous  ,  vous  devez  les  reprendre; 

Et  fi  ma  fille  eft  criminelle ,  hélas  ! 

Puniffez-moi ,  mais  ne  la  perdez  pas, 

LA     MARQUISE. 

Ah  !  mon  cher  fils  ,  je  fuis  toute  attendrie. 

LA      BARONNE. 

Ouais  ,  eft-ce  un  fonge  ?  eft-ce  une  fourberie  ? 

L  E      c  o  M  T  E. 

Ah  î  qu'ai-je  fait  ? 
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8o  N  A  N  1  N  E, 

X  E     P  A  Y  S  A  N. 

(  Il  ùre  la  bourfe  &  le  paquet.  ) 
Tenez ,  monfieur ,  tenez. 

LE      C  O  M  T  E. 

Moi  les  reprendre  !  ils  ont  éié  donnés  , 
Elle  en  a  fait  un  refpedable  ufage. 
C'eft  donc  à  vous  qu'on  a  fait  le  meflage  ? 
Qui  Ta  porté  ? 

LE     PAYSAN. 

C'efl  votre  jardinier , 
A  qui  Nanine  ofa  fe  confier. 

LE      COMTE. 
Quoi  !  c'efr  à  vous  que  le  préfent  s'adreflîê  ? 

LE     PAYSAN. 
^      Oui ,  je  l'avoue. 

LE       COMTE. 

o  douleur  î  ô  tendrefle  ! 
Des  deux  côtés  quel  excès  de  vertu  ! 
Et  votre  nom  ?  Je  demeure  éperdu. 

LA     MARQUISE. 
Eh  ,  dites  donc  votre  nom.  Quel  myflère! 

LE      PAYSAN. 

Philippe  Hombert  de  Gatine. 

L  E      C  o  M  T  E. 

Ah  !  mon  père  î 

LA      BARONNE. 

Que  dit-il  là  ? 

LE    COMTE. 

Quel  jour  vient  m'éclairer  ? 

J'ai  fait  un  crime ,  il  le  faut  réparer.  iS 

^  Si  p 
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Si  vous  faviez  combien  je  fuis  coupable  ! 
J'ai  maltraité  la  vertu  refpeâiable. 

//  va  lui-même  à  un  de  fes  gens. 
Holà,  courez. 

l'A     BARONNE. 
Et  quel  empreflement  ? 

LE     COMTE. 

Vite  au  carrolFe. 

LA     MARQUISE. 

Oui ,  madame ,  à  l'inflant , 
Vous  devriez  être  fa  protedrice. 

Quand  on  a  fait  une  telle  injuftice ,  I 

Sachez  de  moi  que  Pon  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  aflez  fe  repentir. 

Monfieur  mon  fils  a  fouvent  des  lubies ,  î  ? 

Que  l'on  prendrait  pour  de  franches  folies  : 
Mais  dans  le  fond  c'efl  un  cœur  généreux  j 
Il  eft  né  bon  ,  j'en  fais  ce  que  je  veux. 
Vous  n'êtes  pas ,  ma  bru ,  fi  bienfaifante  ; 
Il  s'en  faut  bien. 

LA     BARONNE. 

Que  tout  m'impatiente  I 
Qu'il  a  l'air  fombre,  embarrafle,  rêveur  ! 
Quel  fentiment  étrange  eft  dans  fon  cœur  ? 
Voyez  ,  monfieur ,  ce  que  vous  voulez  faire. 

LA     MARQUISE. 

Oui  ,  pour  Nanine. 

LABARONNE. 

On  peut  la  fatisfaire 
Par  des  préfens.  ^^ 
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LA     MARQUISE. 

Cefl  le  moindre  devoir. 

lA     BARONNE. 

Mais  moi  jamais  je  ne  veux  la  revoir  ; 
Que  du  château  jamais  elle  n'approche  i 
Entendez-vous  ? 

LE     COMTE. 

J'entends. 

LA     MARQUISE. 

Quel  cœur  de  roche  ! 

LA     BARONNE. 

De  mes  foupçons  évitez  les  éclats. 
Vous  héfitez  ? 

LE  COMTE    après  un filence^ 
Non  je  n'héfite  pas* 

LA    BARONNE. 
Je  dois  m'attendreà  cette  déférence  ; 
Vous  la  devez  à  tous  les  deux  ,  je  penfe. 

LA    MARQUISE. 

Seriez-vous  bien  aflez  cruel ,  mon  fils  ? 

LA      BARONNE» 

Quel  parti  prendrez -vous  ? 

LE     COMTE.         *' 

Il  eft  tout  pris. 
Vous  connaifîez  mon  ame  &  fa  franchife  : 
Il  faut  parler.  Ma  main  vous  fut  promife  ; 
Mais  nons  n'avions  voulu  former  ces  noeuds , 
Que  pour  finir  un  procès  dangereux. 
Je  le  termine,  &  dès  l'inilant  je  donne, 
Sans  nul  regret ,  fans  détour  j'abandonne 
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Mes  droits  entiers,  &  les  prétentions , 
Dont  il  naquit  tant  de  divifions. 
Que  l'intérêt  encor  vous  en  revienne; 
Tout  efl  à  vous ,  jouiflez-en  fans  peine* 
Que  la  raifon  faffe  du  moins  de  nous 
Deux  bons  parens  ,  ne  pouvant  être  époux. 
Oublions  tout ,  que  rien  ne  nous  aigrilTe  : 
Pour  n'aimer  pas ,  faut-il  qu'on  fe  haïfTe  ? 
LA     BARONNE. 

Je  m'attendais  à  ton  manque  de  foi. 
Va ,  je  renonce  à  tes  préfens ,  à  toi. 
Traître ,  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 
A  quel  mépris  ta  palîîon  te  livre. 
jl     Sers  noblement  fous  les  plus  viles  loix. 
Je  t'abandonne  à  ton  indigne  choix. 


Elle  fort. 
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SCENE       VIL 
LE  COMTE ,  LA  MARQUISE ,  PHILIPPE  HOMBERT. 


IN  On,  il  n'( 


LE     COMTE. 

efl  point  indigne  ;  non  madame  ; 
Un  fol  amour  n'aveugla  point  mon  ame. 
Cette  vertu  qu'il  faut  récompenfer  , 
Doit  m'attendrir ,  &  ne  peut  m'abaiffer. 
Dans  ce  vieillard  ,  ce  qu^on  nomme  baffefïê 
Fait  fon  mérite;  &  voilà  fa  nobleife, 
^    La  mienne  à  moi,  c'eft  d'en  payer  le  prix. 
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C'efl  pour  des  cœurs  par  eux-mêmes  ennoblis  , 
Et  diiîingués  par  ce  grand  caradère , 
Qu'il  faut  pafTer  fur  la  règle  ordinaire  : 
Et  leur  naiffance ,  avec  tant  de  vertus  , 
Dans  ma  maifcn  n'eft  qu'un  titre  de  plus. 

LA     MARQUISE. 

Quoi  donc  ?  quel  titre  ?  &  que  voulez-vous  dire  ? 


SCENE     DERNIERE.' 

LECOMTE,LA   MARQUISE,   NANINE, 
PHILIPPE    HOMBERT. 
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^       —  LECOMTEày^z  mère,  g 

feul  afpect  devrait  vous  en  inftruire. 

LA     MARQUISE. 

EmbrafiTe-moi  cent  fois  ,  ma  chère  enfant. 

Elle  eft  vêtue  un  peu  mefquinement  : 

Mais  qu'elle  efl  belle ,  &  comme  elle  a  l'air  fage  ! 

N   A    N  I   N   E. 
(  courant  entre  les  iras  de  Philippe  HomBerty  après  ietre 

baijfée  devant  la  marquife,  ) 
Ah  !  la  nature  a  mon  premier  hommage. 
Mon  père  ! 

Philippe    Homb  e  r  t. 
O  ciel  !  ô  ma  fille  !  ah ,  monfieur , 
Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur. 

le    comte. 
Oui  ;  mais  comment  faut-il  que  je  répare 
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L'indigne  affront  qu'un  mérite  fi  rare  , 
Dans  ma  maifon ,  put  de  moi  recevoir  ? 
Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir  1 
Il  eft  trop  vil ,  mais  elle  le  décore. 
Non ,  il  n'eft  rien  que  Nanine  n'honore. 
Eh  bien  ,  parlez  :  auriez  -  vous  la  bonté 
De  pardonner  à  tant  de  dureté  ? 

Nanine. 
Que  me  demandez-vous  ?  Ah  !  je  m'étonne , 
Que  vous  doutiez  fi  mon  cœur  vous  pardonne. 
Je  n'ai  pas  cru  que  vous  pulTiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 

LE     COMTE. 

J^      Si  vous  avez  oublié  cet  outrage , 
^     Donnez-m'en  donc  le  plus  sûr  témoignage  : 
Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois  , 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  loix. 

Philippe  Hombert. 
Elle  le  doit,  &  fa  reconnaiflance  .  . . 

Nanine  à  fin  père. 
Il  eu  bien  sûr' de  mon  obéiffance. 
L  E    c  o  M  T  E. 
J'ofe  y  compter.  Oui ,  je  vous  avertis, 
Que  vos  devoirs  ne  font  pas  tous  remplis. 
Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère , 
Je  vous  ai  vue  embrafler  votre  père  ; 
Ce  qui  vous  refte  en  des  momens  fi  doux  •  •  • 
C'eil ...  à  leurs  yeux  . .  .d'embrafler  . . .  V9tre  ^poax. 
Nanine. 

Moi  ! 
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LA    MARQUISE. 

Quelle  idée  !  Eft-il  bien  vrai  ? 
Philippe.    Hombert. 

Ma  fille  î 
LE    COMTE  à  fa  mère, 
Le  daignez-vous  permettre  ? 

LA     MARQUISE. 

La  famille 
Etrangement ,  mon  fils ,  clabaudera. 

L  E     C  O  M  T  E. 

En  la  voyant  elle  l'approuvera. 

Philippe  Hombert. 
Quel  coup  du  fort  !  Non  ,  je  ne  puis  comprendre, 
Que  jufques-là  vous  prétendiez  defcendre. 

LE     COMTE. 

On  m*a  promis  d'obéir  ....  je  le  veux. 
LA    marquise. 
Mon  fils. 

L'E    COMTE. 

Ma  mère ,  il  s'agit  d'être  heureux. 
L'intérêt  feul  a  fait  cent  mariages. 
Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  fages 
Ne  confulter  que  les  mœurs  &  le  bien  : 
Elle  a  les  mœurs,  il  ne  lui  manque  rien; 
Et  je  ferai  par  goût  &  par  juflice , 
Ce  qu'on  a  fait  cent  fois  par  avarice. 
Ma  mère ,  enfin  terminez  ces  combats  , 
Et  confentez.' 

N    a    N    l    ¥    E. 

Non,  n'y  confentez  pas; 
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Oppofez-vous  à  fa  flamme,  ...  à  la  mienne* 
Voilà  de  vous  ce  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
L'amour  i'aveugle  ,  il  le  faut  éclairer. 
Ah  î  loin  de  lui ,  laiïrez-moi  l'adorer. 
Voyez  mon  fort ,  voyez  ce  qu'eft  mon  père  : 
Puis-je  jamais  vous  appeller  ma  mère  ? 

LA     MAE.QUISE. 

Oui,  tu  le  peux  ,  tu  le  dois  ;  c'en  eft  fait  ; 
Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait  ; 
Il  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu'on  t^aîme  ; 
Il  efl  unique  auffi  bien  que  toi-même. 

N  A  N  I  N  E. 

J'obéis  donc  à  votre  ordre  ;  à  l'amour 
Mon  cœur  ne  peut  renfler. 

^  LAMARQUISE. 

Que  ce  jour 
Soit  des  vertus  la  digne  récompenfe, 
Mais  fans  tirer  jamais  à  conféquence. 


Fin  du  troijîhme  &  dernier  acle. 


_  F  iv  _ 
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LA    PRUDE, 

O  U 

GARDEUSE  DE  CASSETTE  , 

C   o    M  Ê  D   I  E 
EN      CINQ     ACTES, 

En  vers  de  dix  fyllahes. 
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f       AVERTISSEMENT. 

%^Ette  camcdle  efl  un  peu  imitée  iT une  pièce 
anglaije  intitulée  le  plain  dealer.  Elh  ne  paraît 
pas  faite  pour  le  théâtre  de  France,  Les  mœurs 
en  [ont  trop  hardies ,  quoiqu'elles  le  foient  bien 
moins  que  dans  r original,  llfemble  que  les  Anglais 
prennent  trop  de  liberté  y  &  que  les  Français  nen 
prennent  pas  ajfc^. 


ACTEURS, 

Mad.  DORFISE,   veuve. 

Mad.  B  U  R  L  E  T  ,  fa  coufine. 

COLLETTE,  fuivante  de  Dorfife. 

BLANFORD,   capitaine  de  vailTeau. 

D  ARM  I  N,    fon  ami. 

B  ARTOL  IN,  caiflîer. 

Le  chevalier  M  O  N  D  O  R. 

A  DINE,  nièce  de  Darmin ,    dfe'guifée  en  jeune  Grec. 

La  fccne  efi  a  Marfeille» 
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L   A  ■  F  R  U  I>    E,  . 

LA  GARDEUSE  DE  CASSETTE , 

C  o  M  É  D  I  E. 


s  C  E  NE      PREMIER  E. 
D  A  R  M  I  N,    A  D  I  N  E. 

AA  D  I  N  E  habillée  en  turc,         ^ 
H  !  mon  cher  oncle  !  ah  quel  cruel  voyage  ! 
Que  de  dangers!  quel  étrange  équipage  ! 
Il  faut  encor  cacher  fous  un  turban 
Mon  nom ,  mon  cœur ,  mon  fexe ,  &  mon  tourment, 

D  A  R  M  I  N. 
Nous  arrivons  :  je  te  plains  ;  mais  ,  ma  nièce, 
Lorfque  ton  père  efl:  mort  confui  en  Grèce , 
Quand  nous  étions  tous  deux  après  fa  mort 
Privés  d'amis ,  de  biens  &  de  fupport , 
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Que  ta  beauté,  tes  grâces  ,  ton  jeune  âge  , 
N'étaient  pour  toi  qu'un  funefle  avantage  ; 
Pour  comble  enfin  ,  quand  un  raaudit  pacha 
Si  vivement  de  toi  s'amouracha  , 
Que  faire  alors  ?  ne  fus- tu  pas  réduite 
A  te  cacher ,  te  mafquer  ,  partir  vite  ? 

A  D  I   N  E. 

D'autres  dangers  font  préparés  pour  moi. 

D  A  R  M  I   N. 
Ne  rougis  point ,  ma  nièce  ,  calrae-toi  ; 
Car  à  la  hâte  avec  nous  embarquée  , 
Vêtue  en  homme ,  en  jeune  turc  mafquée , 
Tu  ne  pouvais,  ma  nièce,  honnêtement 
!j  Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement , 

Prendre  dufexe  &  l'habit  &  la  mine, 
Devant  les  yeux  de  vingt  gardes-marine , 
Qui  tous  étaient  plus  dangereux  pour  toi , 
Qu'un  vieux  pacha  n'ayant  ni  foi ,  ni  loi. 
Mais  par  bonheur ,  tout  s'arrange  à  merveille , 
Et  nous  voici  débarqués  dans  Marfeille , 
Loin  des  pachas  ,  &  près  de  tes  parens , 
Chez  des  Français ,  tous  fort  honnêtes-gens. 

A  D  I  N  E. 
Ah!  Blanford  efl:  honnête-homme  fans  doute; 
Mais  que  de  maux  tant  de  vertu  me  coûte  : 
Fallait-il  donc  avec  lui  revenir  ? 

D  A  R  M  I  N. 

Ton  défunt  père  à  lui  devait  t'unir  ; 

Et  cet  hymen,  dans  ta  plus  tendre  enfance, 

Fit  autrefois  fa  plus  douce  efpérance. 
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A  D  I  N  E. 

Qu'il  fe  trompait  ! 

D  A  R  M  I  N. 

Blanford  à  tes  beaux  yeux 
Rendra  juftice ,  en  te  connaiflant  mieux. 
Peur-il  long-tems  Te  coefFer  d'une  prude  , 
Qui  de  tromper  fait  fon  unique  étude  ? 
A  D  I  N  E. 

On  la  dit  belle  ;  il  l'aimera  toujours  ; 
Il  efl  confiant. 

D  A  R  M  I  N. 

Bon  !  qui  l'ell  en  amours  ? 

A  D  I  N  E. 
Je  crains  Dorfif'e. 

D  A  R  M  I  N. 
Elle  eu  trop  intrigante: 
Sa  pruderie  efl ,  dit-on  ,  trop  galante  ; 
Son  cœur  eil  faux  ,  fes  propos  médifans. 
Ne  crains  rien  d'elle  ;  on  ne  trompe  qu'un  tems. 

A  D  I  N  E. 

Ce  tems  efl  long ,  ce  tems  me  déferpère. 
Dorfife  trompe  !  &  Dorfife  a  fu  plaire  ! 

D  A  R  M  I  N. 
Mais  après  tout ,  Blanford  t'efl-il  fi  cher  ? 

A  D  I  N  E. 
Oui  ;  dès  ce  jour ,  où  deux  vaifTeaux  d'Alger 
Si  vivement  fur  les  flots  l'attaquèrent  , 
Ah  !  que  pour  lui  tous  mes  fens  fe  troublèrent  ! 
I  Dans  mes  frayeurs ,  un  fentiment  bien  doux 

o^ ^ 


?   94 


b^fffcilfa»^ 


.isatk^ 


il 


ê 


LA      PRUDE 


M'intéreflaic  pour  lui  comme  pour  vous  * 
Et  courageufe ,  en  devenant  fi  rendre  , 
Je  fouhaitais  être  homme ,  &  le  défendre. 
Songez-vous  bien  que  lui  feul  me  fauva  , 
Quand  fur  les  eaux  notre  vaiffeau  brûla  ? 
Ciel  !  que  j'aimai  fes  vertus ,  fon  courage , 
Qui  dans  mon  cœur  ont  gravé  fon  image  ! 

D  A  R  M  r  N. 
Oui ,  je  conçois  qu'un  cœur  reconnaiffant 
Pour  la  vertu  peut  avoir  du  penchant. 
Trente  ans  à  peine  ,  une  taille  légère  , 
Beaux  yeux  ,  air  noble,  oui,  fa  vertu  peut  plaire j 
Mais  fon  humeur ,  &  fon  auftérité , 
Ont-ils  pu  plaire  à  ta  fimpliciré  ? 

A  D  I  N  E. 

Mon  caraélère  eu  férieux  ;  &  j'aime 
Peut-être  en  lui  jufqu'à  mes  défauts  même, 

D  A  R  M   IN. 

Il  hait  le  monde. 

Ad  I  n  e. 
Il  a ,  dit-on  ,  raifon. 

D  A  R  M  r  N. 
Il efl  fouvent  trop  confiant,  rrop  bon  ; 
Et  fon  humeur  gâte  encor  fa  franchife, 

A  D  I  N  E. 
De  ces  défauts  le  plus  grand  c'eft  Dorfife. 

D  A  R  M  I  N. 
Il  eu  trop  vrai.  Pourquoi  donc  refufer 
D'ouvrir  fes  yeux  ,  de  les  défabufer , 
Et  de  briller  dans  ton  vrai  caradère  ? 
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A  D  I  NE. 

Peut-on  briller  lorfqu'on  ne  faurait  plaire? 
Hélas  !  du  jour ,  que  par  un  fort  heureux  , 
Deifus  fon  bord  il  nous  reçu  tous  deux. 
J'ai  bien  tremblé,  qu'il  n'apperçut  ma  feinte  ; 
En  arrivant  je  fens  la  même  crainte. 

D  A  R  M  I  N, 
Je  prétendais  te  découvrir  à  lui. 

A  D  I  NE. 

Gardez-vous-en.  Ménagez  mon  ennui  ; 
Sacrifiée  à  Dorfife   adorée , 
Dans  mon  malheur,  je  veux  être  ignorée; 
Je  ne  veux  pas ,  qu'il  connaifTe  en  ce  jour ^ 
Quelle  vi6lime  il  immole  à  l'amour. 

D  A  R  M  I  N. 
Que  veux-tu  donc  ? 

A  D  I  N  E. 

Je  veux ,  dès  ce  foir  même , 
Dans  un  couvent ,  fuir  un  ingrat  que  j'aime. 

D  A  R  M I  N. 
Lorfque  fi  vite  on  fe  met  en  couvent , 
Tout  à  loifir,  ma  nièce,  on  s'en  repent. 
Avec  le  tems  tout  fe  fera ,  te  dis-je. 
Un  foin  plus  trifte  à  préfent  nous  afflige  ; 
Car  dans  l'inftant ,  où  ce  du  Gué  {a)  nouveaux 
Si  npbîement  fit  fauter  fon  vaifleaux  , 
Je  vis  fauter  fes  biens  &  ma  fortune  ; 

(^)  AUufion  su  célèbre  du  Gué-Trouin  ,  l'un  des  grands-hommes 
de  mer  qu'ait  eu  la  France. 
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A  tous  les  deux  la  misère  eft  commune. 
Et  cependant  à  Marfeille  arrivés , 
Remplis  d'efpoir,  d'argent  comptant  privés  , 
Il  faut  chercher  un  fecours  néceflaire. 
L'amour  n'eft  pas  toujours  la  feule  affaire. 

A  D  I  N  E. 
Quoi  !  lorfqu'on  aime ,  on  pourrait  faire  mieux  ? 
Je  n'en  crois  rien. 

D  A  R  M  I  N. 

Le  tems  ouvre  les  yeux. 
L'amour  ,  ma  nièce ,  eu  aveugle  à  ton  âge  , 
Non  pas  au  mien.  L'amour  fans  héritage, 
Trifte  &  confus  ,  n'a  pas  l'art  de  charmer. 
Il  n'appartient  qu'aux  gens  heureux  d'aimer. 

A  D  I  N  E. 
Vous  penfez  donc,  que  dans  votre  détrelfe. 
Pour  vous,  mon  oncle ,  il  n'ellplus  de  maîtreffe, 
Et  que  d'abord  votre  veuve  Burlet, 
En  vous  voyant  vous  quittera  tout  net  ? 

D  A  R  M  I  3sr. 
Mon  trifte  état  lui  fervirait  d'excufe. 
Souvent ,  hélas  !  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe. 
Mais  d'autres  foins  je  fuis  embarrafle  ; 
L'argent  me  manque ,  &  c'eft  le  plus  prelTé. 
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SCENE      IL 
BL  AN  FORD,  DARMliST,    ADINE* 

Slanford. 
On  de  Targent  !  dans  le  fiècle  où  nous  fomines, 
C'eft  bien  cela  que  Ton  obtient  des  hommes. 
Vive  embraffadej  &  fades  complimens  , 
Propos  joyeux,  vains  baifers  >  faux  fermens  , 
J'en  ai  reçu  de  cette  ville  entière  ■ 
Mais  aulîi-tôt  qu'on  a  fu  ma  misère  > 
D  ^auprès  de  moi  la  foule  a  difparu  ; 
Voilà  le  monde. 

Darmiît.  i| 

Il  eu  très  corrompu  ;  t 

Mais  Vos  aitiis  vous  ont  cherché  peut-être  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Oui ,  des  amis  !  en  as- tu  pu  connaître  ? 

J'en  ai  cherché  ;  j 'ai  vu  force  fripons , 

De  tous  les  rangs ,  de  toutes  les  façons , 

D'honnêtes  gens ,  dont  la  molle  indolence 

Tranquillement  nage  dans  l'opulence  , 

Blâfés  en  tout  ^  auiïi  durs  que  polis , 

Toujours  hors  d'eux,  ou  d'eux  feuls  tout  remplis  i 

Mais  des  cœurs  droits  ^  des  âmes  élevées  , 

Que  les  deflins  n'ont  jamais  captivées  , 

Et  qui  fe  font  un  plailîr  généreux 
I  De  rechercher  un  ami  malheureux  , 

3!         J'en  connais  peu  ;  partout  le  vice  abonde. 
O         Théâtre.  Tome  VII.  G  O 
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Un  coffre-fort  efl  le  dieu  de  ce  monde  ; 
Et  je  voudrais  qu'ainfi  que  mon  vaifTeau  , 
Le  genre  humain  fut  abymé  dans  Teau. 

D  A  R  M  I  K. 

Exceptez-nous  du  moins  de  la  fentence. 

A  D  I  N  E. 

Le  monde  eft  faux  ,  je  le  crois  ;  mais  je  penfe , 
Qu'il  eft  encor  un  coeur  digne  de  vous, 
Fier ,  mais  fenfible ,  &  ferme,  quoique  doux  : 
De  V3S  deftins  bravant  l'indigne  outrage, 
Vous  en  aimant ,  s'il  fe  peut ,  davantage. 
Tendre  en  fes  vœux  ,  &  confiant  dans  fa  foi. 
Blanford. 
,  Le  beau  préfent  !  où  le  trouver  ? 

f"'  A  D  I  N  E. 

4Î  Dans  moi. 

Blanford. 
Dans  vous  !  allez ,  jeune  homme  que  vous  êtes  j 
Suis-je  en  état  d'entendre  vos  fornettes  ? 
Pour  plaifanter ,  prenez  mieux  votre  tems. 
Oui ,  dans  ce  monde ,  &  parmi  les  mschans, 
Je  fais  qu'il  eft  encor  des  âmes  pures  , 
Qui  chériront  mes  triftes  aventures. 
Je  fuis  heureux ,  dans  mon  fort  abattu^ 
Darêfe  au  moins  fait  aimer  la  vertu. 

A  D  I  NE. 
Ainfi ,  monfieur,  c'eft  de  cette  Dorfife 
Que  pour-tou jours  je  vois  votre  ame  éprife  ? 
B  I,  A  N  F  O  R  D. 

Affu  rément. 
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A    D    I    N    E. 

Et  VOUS  avez  trouvé , 
En  fa  conduite  un  mérite  éprouvé  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D, 

Oui. 

D  A   R    M  I     N. 
Feu  mon  frère,  avant  d'aller  en  Grèce, 
S'il  m'en  fouvient,  vou»s  deftinait  ma  nièce, 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Feu  votre  frère  a  très-mal  defliné  ; 
Yà\  mieux  chcifi  ;  je  fuis  déterminé 
Pour  la  vertu,  qui  4u  monde  exilée. 
Chez  ma  Dorfife  eft  ici  rappellée. 

A   D    I    N    £. 

Un  tel  mérite  eft  rare  ;  il  me  furprend  ; 

Mais  fon  bonheur  me  fembîe  encor  plus  grand. 

Blanford. 
Ce  jeune  enfant  a  du  bon  ,  &  je  Taime  ; 
Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-même, 

D  A  R  M  I  N. 
Pas  taiit ,  peut-être.  Après  tout ,  dites-moi  , 
Comment  Dorfîfe,  avec  fa  bonne  foi, 
Avec  ce  goût ,  qui  pour  vous  feul  l'attire , 
Depuis  un  an  cefTa  de  vous  écrire  ? 

Blanford. 
Voudriez -vous  qu'on  m'écrivît  par  l'air , 
Et  que  la  pofte  allât  en  pleine  mer  ? 
Avaflt  ce  tems ,  j'ai  vingt fois  reçy  d'elle 
De  gros  paquets ,  mais  écrits  d'un  modelîe.  *  « 
D'un  air  fi  vrai ,  d'un  efprit  fi  fenfé  ; .  .  r 
G  i} 
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Rien  d'afFedé ,  d'obfcur ,  d'embarrafle  , 
Point  d'efprit  faux  ;  la  nature  elle-même , 
Le  cœur  y  parle  ;  &  voilà  comme  on  aime. 

D  A  R  M  I  N    à  Adine, 
Vous  pâliflez. 

BlANFORD  avec  emprejfeme  fit  à  Adine^ 
Qu*avez-vous  ? 
Adine. 

Moi,  monfieur? 
Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 

Blanford  à  Dartnin. 
Le  cœur  !  quel  ton  !  une  fille  à  fon  âge 
Serait  plus  forte ,  aurait  plus  de  courage. 
Je  l'aime  fort ,  mais  je  fuis  étonné, 
f  \         Qu'à  cet  excès  il  foit  efféminé. 

Etait-il  fait  pour  un  pareil  voyage  ? 
Il  craint  la  mer ,  les  ennemis  ,  l'orage. 
Je  l'ai  trouvé  près  d'un  miroir  aflis  ; 
Il  était  né  pour  aller  à  Paris, 
Nous  étaler  fur  les  bancs  du  théâtre 
Son  beau  minois ,  dont  il  efl  idolâtre. 
C'eft  un  Narcifle. 

D  A  R  M  I  N. 
Il  en  a  la  beauté. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Oui ,  mais  il  faut  en  fuir  la  vanité. 

Ad  in  e. 
Ne  craignez  rien  ,  ce  n'eft  pas  moi  que  j'aime,^ 
Je  fuis  plus  près  de  me  haïr  moi-même  j 
Je  n'aime  rien  qui  me  reffemble. 

^  . Q 
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Blanford. 

Enfin 
C'eft  à  Dorfife  à  régler  mon  deflin. 
Bien  convaincu  de  fa  haute  fagelTe , 
De  l'époufer  je  lui  pafTai  promefTe  ; 
Je  lui  laiflai  mon  bien  même  en  partant, 
Joyaux,  billets,  contrats  ,  argent  comptante 
J'ai ,    grâce  au  ciel ,  par  ma  jufte  franchife, 
Confié  tout  à  ma  chère  Dorfife. 
J'ai  confié  Dorfife  &  fon  deflin 
A  la  vertu  de  monfieur  Bartolin. 

D  A   R   M    IN. 

De  Bartolin ,  le  caiflier  ? 

Blanford. 

De  lui-même. 
D'un  bon  ami ,  qui  me  chérit ,  que  j'aime. 
D  A  R  M  I  N    d'un  ton  ironique* 
Ah  ,  vous  avez  fans  doute  bien  choifi  ; 
Toujours  heureux  en  maîtrefle ,  en  ami, 
Point  prévenu. 

Blanford. 

Sans  doute ,  &  leur  abfence 
Méfait  icifécher  d'impatience. 

A  D    I    NE, 
Je  n'en  peux  plus ,  je  fors. 

Blanford. 
^  Mais  qu'avez-vous  ? 

A  D   r    NE. 
De  fes  malheurs  chacun  refient  les  cout?s. 
Les  miens  font  grands  ;  leurs  traits  s'appefantiffent  ; 
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Il  cefleront ...  il  les  vôtres  finiirenr. 

(  Elle  fort,  ) 

B  L  A  N  F  O  R  b. 

Je  ne  fais  . . .  mais  fon  chagrin  m'a  touché. 

D   A  s.    M   I    N. 
Il  eft  aimable ,  il  vous  efl  attaché. 

B  L  A  N  F  O  il  D. 

Pai  le  cœur  bon  \  &  la  moindre  fortune, 
Qui  me  viendra,  fera  pour  lui  commune. 
Dès  que  DOrlife  j  avec  fa  bonne  foi  , 
M'aura  remis  l'argent  qu'elle  a  de  moi , 
J'ea  ferai  part  à  votre  jeune  Adine. 
Je  lui  voudrais  la  voix  moins  féminine  , 
Un  air  plus  fait  ;  mais  les  foins  &  le  tems 
Forment  le  cteur,  &  l'air  des  jeunes  gens  : 
Il  a  des  mœurs ,  il  eil  modefte  ,  fage. 
J'ai  remarqué  toujours ,  dans  le  voyage , 
Qu'il  r.  ugiffait  aux  propos  indécens  , 
Que  fur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens^ 
Je  vous  promets  de  lui  fervir  de  père. 

D  A    R  M   I  îv^ 
Ce  n'efl  pas  là  pourtant  ce  qu'il  efpère. 
Mais  allons  donc  chez  Dorfife  à  l'inflânt. 
Et  recevez  d'elle  au  moins  votre  argent. 

Blanford. 
Bon  î  le  démon  ,  qui  toujours  m'accompagne, 
La  fait  relier  encor  à  la  campagne. 

D    A    R   M    I    K. 
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Blanforp. 
Et  le  caifTier  au(D. 
Tous  deux  viendront ,  puifque  je  fuis  ici. 

D  A  R  M  I  N, 
Vous  penfez  donc ,  que  madame  Dorfife 
Vous  efl  toujours  très-humblement  foumife  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Et  pourquoi  non  ?  fi  je  garde  ma  foi , 
Elle  peut  bien  en  faire  autant  pour  moi. 
Je  n'ai  pas  eu  comme  vous  la  folie 
De  courtifer  une  franche  étourdie. 

D    A   R   M    I    N. 
Il  fe  pourra  que  j'en  fois  méprifé  ; 

Et  c'eft  à  quoi  tout  homme  efl  expof^.  | 

Et  j'avouerai  qu'en  fon  humeur  badine ,  i  ^ 

Elle  efl  bien  loin  de  fa  fage  confine, 

B  L  A  N  F  o  R  D. 
Mais  de  Ton  cœur  ainfi  défemparé, 
Que  ferez-vous  ? 

D  A  R  M  I  N. 
Moi ,  rien;  je  me  tairai  , 
En  attendant  qu'à  Marfe.lle  fe  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent. 
Fort  à  propos  je  vois  venir  vers  nous 
L'ami  Mondor. 

Blanford. 

Notre  ami  î  dites-vous? 
Lui  ?  notre  ami  ? 

D   A   R  M   I    M. 

Sa  tête  efl  fort  légère  ; 
Q  G  îv 
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Mais  dans  le  fond  c'eft  un  bon  caraâère. 

Blanford. 
Datrompez-vous ,  cher  Darmis ,  foyez  sûr 
Qae  l'amitié  veut  un  efprit  plus  mûr  ; 
Allez  ,  les  fous  n'aiment  rien, 

D  A  R  M   I  N. 

Mais  le  fage 
Aime-t-il  tant  ? . . .  Tirons  quelque  avantage 
De  ce  fou-ci.  Dans  nôtre  cas  urgent , 
On  peut  fans  honte  emprunter  fon  argent. 
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BLANFORD,  DARMIN,    le  chevalier  MONDOR. 


B  Le  Chevalier     M  o  N  D  o  R. 

On  Jour  très-chers  ;  vous  voilà  donc  en  vie  ? 

C'eft  fort  bien  fait ,  j'en  ai  l'ame  ravie. 

Bon  jour  !  dis-moi,  quel  efî:  ce  bel  enfant. 

Que  j'ai  vu  là  dans  cet  appartement  ? 

D'où  vous  vient-il  ?  écait-il  du  voyage  ? 

Eft-il  Grec,  Turc  ?  efl-il  ton  fils  ,  ton  page  ? 

Qu'en  faites-vous  ?  Où  foupez-vous  ce  foir  ? 

A  quels  appas  jetez-vous  le  mouchoir  ? 

N'allez-vous  pas  vite  en  poÛe  à  Verfailles  , 

Faire  aux  commis  des  récirs  de  batailles  ? 

Dans  ce  pays  avez-vous  un  patron  ? 

BX.ANFORD. 

Non. 
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Le  chevalier     M  o  N  D  o  R. 

Quoi  tu  n'as  jamais  fait  ta  cour? 
BLANFORESi. 

Non. 
J'ai  fait  ma  cour  fur  mer;  &  mes  fervices 
Sont  mes  patrons ,  font  mes  feuls  artifices  ; 
Dans  l'antichambre  on  ne  m'a  jamais  vu. 
Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Tu  n'as  aufll  jamais  rien  obtenu. 
Blanford. 
Rien  demandé.  J'attends  que  l'œil  du  maître 
Sache  en  fon  tems  tout  voir ,  tout  reconnaître. 

Le  chevalier     M  o  N  d  o  R. 
Va  ,  dans  fon  tems  cos  nobles  fentimens  ^  S 

A  l'hôpital  mènent  tout  droit  les  gens,  'S 

»  D  A  R  M  I  N. 

Nous  en  fommes  fort  près  ;  &  nôtre  gloire 
N'a  pas  le  fou. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R  D. 
Je  fuis  prêt  à  t'en  croire. 

D  A    R  M   I  N. 

Cher  chevalier,  il  te  faut  avouer, 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
En  quatre  mots  je  dois  vous  confier, 

D  A  R  M   I  N. 

Que  notre  ami  vient  de  faire  une  perte, 
Le  chevalier     M  o  N  d  o  R. 
Que  j'ai ,  mon  cher ,  fait  une  découverte 

D    A   R    M   I    N. 

De  tout  le  bien,  ^ 
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Le  chevalier   M  o  N  D  o  R. 

D'une  honnête  beauté, 
D  A  R  M  I  N. 
Que  fur  la  mer 

Le  chevalier  M  o  N  d  o  R. 
A  qui  fans  vanité, 
D    A   R   M    I    N. 

II  rapportait , 

Le  chevalier   M  o  N  D  o  R. 
Après  bien  du  myftère, 
D  A  R  M  IN. 
Dans  fon  vaifleau. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
3  J'ai  le  bonheur  de  plaire, 

2  D  A  R  M  I  N. 

Ceft  un  malheur. 

Le  chevalier   M  o  n  D  o  R. 

C'efî:  un  pîaifir  bien  vif; 
De  fubjuguer  ce  fcrupule  excelTif, 
Cette  pudeur  &  fi  hère  &  fi  pure, 
Ce  précepteur,  qui  gronde  la  nature. 
J'avais  du  goût  pour  la  dime  Burlet , 
Pour  fa  gaîté ,  fon  air  brufque  &  follet  ; 
Mais  c'efl  un  goût  plus  léger  qu'elle-même, 

D  A  R  M  I  N. 
J'en  fuis  ravi. 

Le  chevalier    M  O  N  D  o  R. 
C'etl  la  prude  que  j'aime. 
Encouragé  par  h  diiîiculté, 
J'ai  préfenté  la  pomrE^^e  à  la  fierté. 
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D  A  R  M  I  N. 

La  prude  enfin ,  dont  votre  ame  efl  éprife , 
Cette  beauté  (i  fière  ? 

Le  chevalier  M  o  N  d  o  R . 
Ceft  Dorfife. 
BLANFORD<f/z  riant, 
Dorfife  . . .  ah  . .  bon.  Sais-tu  bien  devant  qui 
Tu  parles  là  ? 

Le  chevalier  M  O  N  D  o  R. 
Devant  toi ,  mon  ami. 

B  L  A  N  F  o  R  D. 
Va  ,  f  ai  pitié  de  ton  extravagance. 
Cette  beauté  n'aura  plus  l'indulgence  , 
Je  t'en  réponds,  de  recevoir  chez  foi 
Des  chevaliers  éventés  comme  toi. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Si  fait,  mon  cher  :  la  femme  la  moins  folle 
Ne  fe  plaint  point  lorfqu'un  fou  la  cajole. 

Blanford. 
Cajolez  moins ,  mon  très  cher  ,  apprenez , 
Qu'à  fes  vertus  mes  jours  font  deftinés , 
Qu'elle  efl  à  moi ,  que  fa  jufle  tendrefle 
De  m'époufer  m'avait  paflé  promeffe  , 
Qu'elle  m'attend  pour  m'unir  à  fon  fort. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  r  e/z  riant» 
Le  beau  billet  qu'a  là  l'ami  Blanford  ! 

(  à  Dar/nin.  ) 
Il  a  ,  dis-tu  ,  befoin  ,  dans  fa  darrefTe  , 
3  D'autres  billets  payables  en  efpèce. 
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Tiens,  cher  Darrain. 

(  il  veut  lui  donner  un  porte- feuille,  ) 
Blanford  V arrêtant. 

Non ,  gardez-vous-en  bien. 

D  A  R  M  I  N. 

Quoi!  vous  voulez  ? . . . 

Blanford. 

De  lui  je  ne  veux  rien. 
Quand  d'emprunter  on  fait  la  grâce  infigne , 
C'eft  à  quelqu'un  qu'on  daigne  en  croire  digne  ; 
C'ell  d'un  ami  qu'on  emprunte  Targent. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  r. 
Ne  fuis-je  pas  ton  ami  ? 

Blanford. 

Non  vraiment» 
Plaifant  ami ,  dont  la  frivole  flamme. 
S'il  fe  pouvait ,  m'enlèverait  ma  femme  ; 
Qui  dès  ce  foir ,  avec  vingt  fainéans , 
Vas  s'égayer  à  table  à  mes  dépens  ! 
Je  les  connais  ces  beaux  amis  du  monde. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Ce  monde-là  ,  que  ton  rare  efprit  fronde , 
Crois-moi ,  vaut  mieux  que  ta  mauvaife  humeur. 
Adieu.  Je  vais,  du  meilleur  de  mon  cœur, 
Dans  le  moment  chez  la  belle  Dorfife , 
Aux  grands  éclats  rire  de  ta  fottife. 

{^îl veut  s  en  aller.) 
Blanford  Varrétant. 
Que  dis-tu  là  ?  mon  cher  Darmin  !  comment  ? 
Elle  efl  ici ,  Dorfife  ? 
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Le  chevalier  M  o  N  D  o  R, 
Aflurémenr. 
Blanford. 
O  jufte  ciel  1 

Le  chevalier  M  o  TJ  D  o  R* 
Eh  bien  !  quelle  merveille  ? 

B  L  A  N  F  o  R  D. 

Dans  fa  maifon  ? 

Le  chevalier  M  o  n  D  o  R. 
Oui ,  te  dis-je ,  à  Marfeille. 
Je  Pai  trouvée  à  Tinflant  qui  rentrait  , 
Et  qui  des  champs  avec  hâte  accourait. 

Blanford  {à part,) 
Pour  me  revoir  !  O  ciel  î  je  te  rends  gracesj 
A  ce  feul  trait  tout  mon  malheur  s'eiFace. 
Entrons  chez  elle. 

Le  chevalier  Mon  d  o  R. 

Entrons,  c'eft  fort  bien  dit; 
Car  plus  on  eft  de  fous ,  &  plus  on  rit. 

Blanford.  {Il  va  à  la  porte,  ) 
Heurtons. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Frappons. 
COLZETTE  {en  dedans  de  la  maifon,  ) 
Qui  va  là  ? 
Bla  nford. 
Moi. 
Le  chevalier  M  o  N  d  o  R. 

Moi-même. 
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SCENE       IV. 

BLANFORD,  DARMIN,  COLLETTE. 

Collet  te(  fortant  de  la  maifon,  ) 
Lanford!  Darmin!  quelle  furp ri fe  extrême  ! 
Monfieur  ! 

B  L  A  N  F  0  R  D. 
Collette  !  ^ 

Collette. 

Hélas  !  je  vous  ai  cru 
Noyé  cent  fois.  Soyez  le  bien  venu. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Le  jufte  ciel ,  propice  à  ma  tendrefTe  , 
M'a  coniervé  pour  revoir  ta  maîtrefle. 

Collette. 
Elle  forfait  tout  à  l'inftant  d'ici. 

Darmin. 
Et  fa  cDufine  ? 

Collette. 
Et  fa  coufine  aufli. 
Blanford. 
Eh  !  mais  ,  de  grâce ,  où  donc  efl-elle  aUée  ? 
Où  la  trouver  ? 
ColLETTE(  faifant  vne  révérence  de  prude.  ) 
EUeeftàl'afrembîée. 

Blanford. 
Quelle  afîemblée  ? 
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Collette. 

Eh  !  vous  ne  favez  rien  ? 
Apprenez  donc  que  vingt  femmes  de  bien 
Sont  dans  Marfeille  étroitement  unies  , 
Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies , 
Pour  réformer  roue  le  train  d'aujourdhui , 
Mettre  à  fa  place  un  noble  &  digne  ennui , 
Et  hautement ,  par  de  figes  cabales  , 
De  leur  prochain  réprimer  les  fcandtles  ; 
Et  Dorfife  efl:  en  tête  du  parti. 

BlA-NPORD  a  Darifiin, 
Mais  comment  donc  un  fi  grand  étourdi 
Eft-il  foufFert  d'une  beauté  févère  ? 

D  A  R  M  I  N. 

Chez  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

B  L  A  N  F  o  R  D. 
De  l'aflemblée  où  va-t-elle  ? 

Col  le  t  t  e. 

On  ns  fait. 
Faire  du  bien  fourdement. 

Blanford. 

En  fecret  ! 
C'eft-là  le  comble.  Eh  !  puis-je  en  fa  demeure  , 
Pour  lui  parler  ,  avoir  auffimon  heyre  ? 
Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Va ,  c'eft  à  moi ,  qu'il  levant  demander  • 
Sans  rifquer  rien  je  peux  te  l'accorder.  . 
Tu  la  verras  tout  comme  à  l'ordinaire. 
PL  A  N  F  O  R  D. 

Refpeâez-la  j  c'eft  ce  qu'il  vqus  faut  faire.; 


*  feJ^-'wr  ■■'— '    "  ' '^    '   ^  ""'v/^ïJgTrr-^'"" "'^' '^> 


J 


P    112.  L  A      P  R    U  D  E, 

Et  gardez-vous  de  la  dëfapprouver. 

D  A  R  M  I  N. 

Et  fa  coufine ,  où  peut-on  la  trouver  ? 
On  m'avait  dit  qu'elles  vivaient  enfemble. 

Collette. 
Oui ,  mais  leur  goût  rarement  les  aflemble  ; 
Et  la  coufine,  avec  dix  jeunes  gens  , 
Et  dix  beautés ,  fe  donne  du  bon  tems  ; 
Et  d'une  table ,  &  propre,  &  bien  fervie  , 
Prefque  toujours  vole  à  la  comédie, 
Enfuite  on  danfe ,  ou  l'on  fe  met  au  jeu  ; 
Toujours  chez  elle  &  grand'chère,  &  beau  feu. 
De  longs  foupers  &  des  chanfons  nouvelles  , 
Et  des  bons  mots,  encor  plus  plaifans  qu'elles  ;  ^ 

^;         Glaces,  liqueurs,  vins  vieux,  gris,  rouges,  blancs,         "^ 
Amas  nouveaux  de  boîtes,  de  rubans. 
Magots  de  Saxe ,  &  riches  bagatelles , 
Qu'Hébert  (a)  invente  à  Paris  pour  les  belles  ; 
Le  jour ,  la  nuit ,  cent  plaifirs  renaiffans , 
Et  de  médire  à  peine  a-t-on  le  tems. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R, 
Oui ,  notre  ami ,  c'eft  ainfi  qu'il  faut  vivre. 

D  A  R  M  I  N. 
Mais  pour  la  voir  ,  où  fâudra-t-il  la  fuivre  ? 

Collette. 
Partout,  monfieur.  Car  du  matin  au  foir. 
Dès  qu'elle  fort ,  elle  court ,  veut  tout  voir. 

Il  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 

Exprès 
(a)  Fameux  marchand  de  curiofités. 
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Exprès  pour  elle  afTemblât  un  fpeélacle  , 

Jeu,  bal,  toilette,  &  mufique  &  fcupé; 

Son  cœur  toujours  eu  de  tout  occupé. 

Vous  la  verrez ,  &  fa  joyeufe  rroupe  ,- 

Fort  tard  chez  elle ,  &  vers  l'heure  où  l'on  foupe. 

Blanford. 
Si  vous  l'aimez,  après  ce  que  j'entends  , 
Moins  qu'elle  encor  vous  avez  de  bon  fens. 
Peut-on  chérir  ce  bruyant  affemblage 
De  tous  les  goûts  ,  qu'eut  le  fexe  en  partage  ? 
Il  vous  fied  bien  dans  vos  triftes  foupirs  , 
De  fuivre  en  pleurs  le  char  de  fes  plaifirs , 
Et  d'étaler  les  regrets  d'une  dupe  , 
Qu'un  fol  amour  dans  fa  misère  occupe, 

D  A  R  M  I  N. 
Je  crois  encor,  dufTai-je  être  en  erreur 
Qu'on  peut  unir  les  plaifirs  Se  l'honneur. 
Je  crois  auffi ,  foit  dit  fans  vous  déplaire 
Que  femme  prude  ,  en  fa  vertu  févère 
Peut  en  public  faire  beaucoup  de  bien , 
Mais  en  fecret  fouvent  ne  valoir  rien. 

Blanford. 
Eh  bien  !  tantôt  nous  viendrons  l'un  &  l'autre 
Et  vous  verrez  mon  choix,  &  moi  le  vôtre. 

Le  chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Oui ,  revenez ,  &  vous  verrez  ,  ma  foi , 
La  place  prife. 

Bla  nford. 

Et  par  qui  donc? 

Théâtre.  Tom.  VIL  H 


—  if 


j\v  i  <V 


""'Tr^^^^'H:^  "' 


^^yr^g;^^--  ^^jH^**''  —  ,  :^>V^^>f 


^r 


114  L  A     P  R   U  D  E, 

r  -  ■  .,.■■■.  ■> .     .n..ii....<j— _ 


Le  chevalier  M  o  N  D  o  B . 

Par  moi. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Par  toi  ? 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R, 
J'ai  mis  à  profit  ton  abfence , 
Et  je  n'ai  pas  à  craindre  ta  préfence. 
Va,  tu  verras..  Adieu. 


SCENE    r. 

BLANFORD,     DARMIiV. 

^  BLANFORD. 

\^  A  penfez-vous 
Que  d'un  tel  homme  on  puifle  être  jaloux  ? 

D  A  R  M  I  N. 

Le  ridicule ,  &  la  bonne  fortune , 

Vont  bien  enfemble  ,  &  la  chofe  eft  commune. 

BLANFORD. 

Quoi  ?  vous  penfez  ? . . . 

D  A  R  M  I  N. 

Oui ,  ces  femmes  de  bien 
Aiment  par  fois  les  grands  difeurs  de  rien. 
Mais  permettez  que  j^aille  un  peu  moi-même , 
Chercher  mon  fort,  &  favoir  fi  l'on  m'aime. 

{Il  fort.) 

BLANFORD  feul, 

3i         Oui ,  hâte-z-vous  d'être  congédié. 
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Hom  !  le  pauvre  homme  !  il  me  fait  grand  pitié. 

Que  je  te  loue ,  ô  deflin  favorable  , 

Qui  me  fais  prendre  une  femme  eftimabie  ! 

Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour  ! 

Que  ma  raifon  augm£nce  mon  amour  ! 

Oh  !  je  fuirai,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête , 

Le  monde  entier  pour  une  femme  honnête. 

C'efl  trop  long-tems  courir ,  craindre,  efpérer. 

Voilà  le  port ,  où  je  veux  demeurer. 

Près  d'un  tel  bien  qu'efl-ce  que  tout  le  refte  ? 

Le  monde  efl:  fou ,  ridicule  ,  ou  funefle  ; 

Ai-je  grand  tort  d'en  être  l'ennemi  ? 

Non ,  dans  ce  monde  il  n'eft  pas  un  ami. 

Perfonne  au  fond  à  nous  ne  s'intérefîe. 

On  eft  aime  ,  mais  c'efl  de  fa  maîtrefTe. 

Tout  le  fecret  ell  de  favoir  choifir. 

Une  cequetre  eft  un  vrai  monftre  à  fuir; 

Mais  une  femme  ,  &  tendre  ,  &  belle  ,  &  fage, 

De  la  nature  eft  le  plus  digne  ouvrage. 


Fin  du  premier  acle. 
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SCENE        PREMIERE. 

D  O  R  F  I  S  E  ,    madame  B  U  R  L  E  T  ,  le  chevalier 
M  O  N  D  O  R. 


A 


D  O  R  F  I  S  E. 

DoucisSEz,  monfieur  le  chevalier , 

De  vos  difcours  l'excès  trop  familier, 

La  pureté  de  mes  chaftes  oreilles 
^^  Ne  peut  fouffrir  des  libertés  pareilles.  5 

^  i  Le  chevalier  M  o  N  D  o  R  (  e/z  riant,  )  j^ 

Vous  les  aimez  pourtant  ces  libertés  ; 

Vous  me  grondez  ;  mais  vous  les  écoutez  ; 

Et  vous  n'avez,  comme  je  puis  comprendre, 

Cheveux  fi  courts,  que  pour  les  mieux  entendre. 

D  o  R  F  I  s  E. 

Encor. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Eh  bien,  je  fuis  de  fon  côté; 
Vous  affedez  trop  de  févérité. 
La  liberté  n'eil  pas  toujours  licence. 
On  peut,  je  crois  ,  entendre  avec  décence 
De  la  gaité  les  innocens  éclats  , 
Ou  bien  femblêr  ne  les  entendre  pas. 
Votre  vertu,  toujours  un  peu  farouche  ,^ 
Veut  nous  fermer  &  l'oreille  &  la  bouche.  il 
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D  O  R  F  I  s  E. 

Oui,  l'une  &  l'autre;  &  fermez ,  croyez-moi, 

Vorre  maifon  à  tous  ceux  que  j'y  vois. 

Je  vous  l'ai     dit,  ils  vous  perdront,  coufine  , 

Comment  foufFrir  leur  troupe  libertine , 

Le  beau  Cléon ,  qui  brillait  fans  efprit, 

Rit  des  bons  mots ,  qu'il  prétend  avoir  dit  ? 

Damon ,  qui  fait ,  pour  vingt  beautés  qu'il  aime, 

Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui-même  ? 

Et  ce  Robin  parlant  toujours  de  lui  ? 

Et  ce  pédant;  portant  partout  l'ennui  ? 

Et  mon  coufin ,  qui ... 

Le  chevalier    M  o  N  D  o  r. 

t 

Cen  efl  trop ,  madame ,  m 

Chacun  fon  tour;  &  fi  votre  belle  ame  «s* 

Parle  du  monde  avec  tant  de  bonté , 
J'aurai  du  moins  autant  de  charité. 
Je  veux  ici  vous  tracer  de  mon  ftyle 
En  quatre  mots  un  portait  de  la  ville, 
A  commencer  par .  . . 

D  o  R  F   I  s  E.  ^ 

Ah  n'en  faites  rien; 
Il  n'appartient  qu'aux  perfonnés  de  bien , 
De  châtier,  de  gourmander  le  vice. 
C'eft  à  mes  yeux  une  horrible  injuftice, 
Qu'un  libertin  fatyrife  aujourd'hui 
D'autres  mondains,  moins  vicieux  que  lui, 
Lorfque  j'en  veux  à  l'humaine  nature , 
Geû  zèle,  honneur,  &  vertu  toute  pure  ,, 
Dégoût  du  monde.  Ah  dieu  !  que  le  hais , 
'  H  iij 
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Ce  monde  infâme  ! 

Mad.     B  u  R  L  E  T. 

Il  a  quelques  attraits, 

D  O  R  F  I  s  E. 

Pour  vous,  hélas/  &  pour  votre  ruine, 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
N'en  a-t-il  point  un  peu  pour  vous ,  coufine  ? 
Haïire2irVous  ce  monde  ? 

D  o  R  F  I  S  E. 

Horriblement. 
Le  chevalier    M  o  n  d  o  R, 
Tous  les  pUifirs  ? 

D  o  R  F  I   s  E. 
Epouvantablement. 
S  Mad.     B  u  R  I,  E  T. 

Le  jeu  ?  le  bal  ? 

Le  chevalier     M  o  N  D  o  R. 
La  mufique  ?  la  table  ? 

D   o   R   F   I    S   E. 

Ce  font,  ma  chère,  inventions  du  diable. 

Mad.     B  u  R  L  E  T. 
Mais  la  parure  &  les  ajuflemens? 
Vous  m'avouerez  ... 

D   o  R   F  I    s   E. 

Ah  !  quels  vains  ornemens  l 
Si  vous  faviez  à  quel  point  je  regrette 
Tous  les  inftans  perdus  à  ma  toilette  ! 
Je  fuis  toujours  le  plaifir  de  me  voir  ; 
Mon  œil  blelîé  craint  l'afpefl  d'un  miroir, 
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Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Mais  cependant ,  ma  fevère  Dorfife , 
Vous  me  femblez  bien  coëiFée  &  bien  mife, 

D  O  R  F  I  s  E. 

Bien? 

Le   chevalier  M  o  N  D  o  R. 

Du  grand  bien, 

D    o    R    F   I    s   E. 

Avec  fimplicité. 

Le  chevalier   M  o  n  D  o  R. 
Mais  avec  goût. 

Mad.    B  U  R  L  E  T. 
Votre  fage  beauté , 
Quoi  qu'elle  en  dife  ,  eft  fort  aife  de  plaire. 

D  o  R  F  I  s  E. 
Moi  ?  jufte  ciel  ! 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 

Parle-moi  fans  myflère. 
Je  crois ,  ma  foi ,  que  ta  févériré 
A  quelque  goût  pour  ce  jeune  éventé. 
Il  n'eft  pas  mal  fait. 

(  en  montrant  Mondor.  ) 
Le  chevalier   Mondor. 
Ah! 
Mad.    B  u  R  L  E  T. 

Cefl  un  jeune  homme , 
Fort  beau ,  fort  riche. 

Le  chevalier    Mondor. 
Ah! 

D  o  R  F  I  s  E. 

-  Ce  difcours  m'afTomme. 
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Vous  propofez  rabomination  ! 

Un  beau  jeune  homme  eft  mon  averfion , 

Un  beau  jeune  homme  !  ah  !  fi  î 

Le  chevalier    M  o  N  d  o  R. 

Ma  foi,  madame, 
Pour  vous  &  moi  j^en  fuis  fâché  dans  Pâme. 
Mais  ce  Blanford,  qui  revient  fans  vaiffeau, 
Eft-il  fi  riche ,  &  fi  jeune,  &  fi  beau  ? 

D  o  R  F  I  S  E. 
Il  efl  ici  ?  quoi ,  Blanford  ? 

Le  chevalier    M  o  isr  D  o  R. 
Oui ,  fans,  doute. 
Collette  (  entrant  avec  précipitation,  ) 
Hélas  î  je  viens  pour  vous  apprendre ... 

DORFISE    (À  Collette  à  V  oreille.) 

Ecoute. 
Mad.    B  u   R  L  E  T. 
Comment  ? 

DORFiSE    {au  chevalier  Monder.  ) 
Depuis  qu'il  prit  de  moi  congé , 
De  fes  défauts  je  l'ai  cru  corrigé. 
Je  l'ai  cru  mort. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Il  vit  ;  &  le  corfaire 
Veut  mè  couler  à  fond,  &  croit  vous  plaire. 
DoRFiSE  {enfe  retournant  vers  Collette,) 

Collette ,  hélas  1 

Collette. 

Hélas  ! 

D  o  R  F  I  s  F. 

Ah  !  chevalier, 
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Pourriez-vous  point  fur  mer  le  renvoyer  ? 

Le  chevalier   M  o  N  D  o  R. 
De  tout  mon  cœur. 

Mad.    B  u  R  L  E  T. 

Sait-on  quelque  nouvelle 
De  ce  Darmin,  fon  ami  fi  fidèle  ? 
Viendra-t-il  point  ? 

Le  chevalier    M  o  N  D  o  R. 

Il  efi:  venu  ;  Blanford 
L'a  raccroché  dans  je  ne  fais  quel  port. 
Ils  ont  fur  mer  donné ,  je  crois  ,  bataille  , 
Et  font  ici  n'ayant  ni  fou  ni  maille. 
Mais  avec  lui  Blanford  a  ramené 
Un  petit  Grec  plus  joli ,  mieux  tourné. . . . 

D  o  R  F  I  s  E, 

Eh  !  oui ,  vraiment.  Je  penfe  tout  à  Theure , 
Que  je  l'ai  vu  tout  près  de  ma  demeure  : 
De  grands  yeux  noirs  ? 

Le  chevalier   Mon  d  o  R. 
Oui. 

D    o    R   F    I    s   E. 

Doux  ,  tendres  ,  touchans  ? 
Un  teint  de  rofe  ? 

Le  chevalier    M  o  N  d  o  R. 
Oui. 
DoRFiSE.  (^  en  5*  animant  un  peu  plus,) 
Des  cheveux ,  des  dents  ^ 
L'air  noble ,  fin  ? 

Le  chevalier    M  o  N  D  o  R. 
C'efi;  une  créature , 
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Qu'à  fon  plaifir  façonna  la  nature. 

D  o  R  F  I  s  E.         * 
S'il  a  des  mœurs  ,  s'il  eu  fage ,  bien  né , 
Je  veux  par  vous  qu'il  me  foit  amené. .  . 
Quoiqu'il  foit  jeune. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 

Et  moi ,  je  veux  fur  l'heure, 
Que  de  Darmin  l'on  cherche  la  demeure. 
Allez  ,  la  Fleur ,  trouvez-le  ,  &  lui  portez 
Trois  cents  louis  ,  que  je  crois   bien  comptés  ; 
{Elle   donne  une    boiirfe  à    la   Fleur,    qui    cft 

derrière  elle,  ) 
Et  qu'à  fouper  Blanford  &  lui  fe  rendent. 
Depuis  long-tems  tous  nos  amis  l'attendent, 
^;         Et  moi  plus  qu'eux.  Je  n'ai  jamais  connu 
De  naturel  plus  doux  ,  plus  ingénu  : 
J!aime  fur-tout  fa  complaifance  aimable,         ^ 
Et  fa  vertu  liante  &  fociable. 

D  o  R  F  I  S   E. 

Eh  bien ,  Blanford  n'eft  pas  de  cette  humeur  ; 
Il  eft  fi  férieux  ! 

Le  chevalier   M  o  N  d  o  R.     , 
Si  plein  d'aigreur  ! 

D  o  R  F  I    S^. 

Oui  fi  jaloux.  , . 

Le  chevalier  Mondord  {interrompant  hrufquemmt,  ) 
Cauftique. 

D  o  R  F  I   s  E. 

Il  efl. . . 


TW 


fr  ^^1^  T^T-'    '     "-'  'ffrf 


O  ACTE      SECOND, 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Sans  doute. 

D  o  R  F  I  S  E. 

Laiflez-moi  donc  parler  ;  il  efl. .  . 

Le  chevalier  M  o  N  d  o  R, 
J'écoute. 
D  o  R  F  I  s  E. 

Il  efl  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
On  dit  qu'il  a  très-bien  fervi  le  roi , 
Qu'il  s'efl  fur  mer  diftingué  dans  la  guerre. 

D  o  R  F  I    S   E. 
Oui ,  mais  qu'il  eft  incommode  ^ur  terre  ! 
Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 

Il  efl  encor.  . . . 

D  o    R  F  I   S  E. 
Oui. 
Le  chevalier  M  o  N  d  o  R. 
Ces  marins  d'ailleurs 
Ont  prefque  tous  de  fi  vilaines  mœurs. 
D  o  R  F    I   s   E. 

Ouï. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Mais  on  dit  qu'autrefois  vos  promeffes 

De  quelque  efpoir  ont  flatté  fes  tendrefTes  ? 

D  o   R   F    I    S  E. 

Depuis  ce  tems  j'ai  par  excès  d'ennui , 

Quitté  le  monde,  à  commencer  par  lui. 

Le  monde  &  lui  me  rendent  fi  craintive. 
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S  C  £  N  E      I  L 

D  O  R  F  I  S  E  ,  madame  B  U  R  L  E  T  ,   le   chevalier 
MONDOR,  COLLETTE. 

M  Collette. 

A  D  A  M  E 1 

D  o   R   F  I  s   E. 

Eh  bien! 
Collette. 

,    Monfieur  Blanford  arrive. 
D  o  R  F   I  s  E. 
Ciel  !  .  .  . 

Mad.    B  u  R  L  E  T. 
Darmin  eu  avec  lui  ? 

Collette. 

Madame  oui. 
Mad.  B  u  R  L  e  T. 
J'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 
D  o  R  F  I  s   E. 
Et  moi ,  je  fens  une  douleur  profonde  ; 
Je  me  retire ,  &  je  veux  fuir  le  monde. 
Le  chevalier    M  o  N  D  o  R» 
Avec  moi  donc  ? 

D  o  R  F  I  s  E. 
Non ,  s'il  vous  plaît ,  fans  vous, 
(  Elli  fort.  ) 


^ 
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ACTE      SECOND.  ^'^^     M 

SCENE     II  L 

Mad.  BURLED,   BLANFORD,  DARMIN,  , 
le  chevalier  MONDOR,  ADINE. 

MDarmin   (à  Mad.   Burlet.  ) 
Ad  A  ME ,  enfin  ,  fouffrez  qu'à  vos  genoux . . , 
Mad,  Burlet  {courant  au-devant  de  Darmin  ). 
Mon  cher  Darmin  ,  venez ,  j'ai  fait  partie 
D'aller  au  bal  après  la  comédie  ; 
Nous  cauferons  ;  mon  carrofTe  efl  là-bas. 

(  à  Blanford.  ) 
Et  vous ,  Rigris ,  y  viendrez-vous  ? 

Blanford.  Ife 

Non  pas,  j^ 

Je  viens  ici  pour  chofe  férieufe. 
Allez  ,  courez ,  troupe  folle  &  joyeufe  ; 
Faites  femblant  d'avoir  bien  du  plaifir , 
Fatiguez  bien  votre  inquiet  loifir. 

(  Au  jeune  Adine.  ) 
Et  nous,  jeune  homme,  allons  trouver  Dorfife. 
(  M.ad.   Burlet  fort  avec  le  chevalier  ^  Darmin  , 
qui  lui  donnent  chacun  la    main  y  &  Blanford 
continue,  ) 
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SCENE       IF. 
BLANFORD,  ADINE,  COLLETTE. 

VBlanford. 
Oyons  une  ame  au  feul  devoir  foumife  , 

Qui  pour  moi  feul ,  par  un  fage  retour , 
Renonce  au  monde  ,  en  faveur  de  l'amour  ; 
Et  qui  fait  joindre  à  cette  ardeur  flatteufe 
Une  vertu  modefte  &  fcrupuleufe. 
Méritez  bien  de  lui  plaire. 

A  D  I  N  E. 

Avec  foin 
De  fa  vertu  je  veux  être  témoin  ; 
En  la  voyant  je  peux  beaucoup  m'inftruire, 
Blanford. 

C'eft  très-bien  dit  ;  je  prétends  vous  conduire. 
En  vous  voyant  du  monde  abandonné , 
Je  trouve  un  fils  que  le  fort  m'a  donné. 
Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 
Vous  êtes  né  trop  flexible  peut-être; 
Rien  ne  fera  plus  utile  pour  vous  , 
Que  de  hanter  un  efprit  fage  &  doux  , 
Dont  le  commerce  en  votre  ame  afFermifle 
L'honnêteté,  l'amour  de  la  juftice; 
Sans  vous  ôter  certain  charme  flatteur , 
Que  je  fens  bien  qui  manque  à  mon  humeur. 
Une  beauté ,  qui  n'a  rien  de  frivole , 
Efl;  pour  votre  âge  une  excellente  école  ; 


•"'vrr^t^'^rT- 


"*rr 


-y 


^  ACTE       SECOND.  -  117     ~ 

L'efprit  s'y  forme  :  on  y  règle  fon  cœur  - 
Sa  maifon  efl  le  temple  de  l'honneur. 

A  D  I  N  E. 

Eh  bien  !  allons  avec  vous  dans  ce  temple  ; 
Mais  je  fuivrai  bien  mal  Ton  rare  exemple  , 
Soyez-en  sûr. 

BL  A  NF  O  R  D. 

Et  pourquoi  ? 
A  D  I  N  E. 

J'aurais  pu 
Auprès  de  vous  mieux  goûter  la  vertu; 
Quoique  la  forme  en  foit  un  peu  févère , 
Le  fond  m'en  charme  ;  &  vous  m'avez  fu  plaire* 
Mais  pour  Dorfîfe. ... 

Blanford  {en  allant  à  la  porte  de  Dorfife,  ) 
Ah  î  c'eil:  trop  fe  flatter  , 
Que  de  vouloir  tout  d'un  coup  l'imiter  ; 
Mais  croyez-moi ,  fi  l'honneur  vous  domine, 
Voyez  Dorfife,  &  fuyez  fa  coufme. 

(  //  veut  entrer,  ) 
Collette  (fortant  de  la  maifon  ,   &  refermant 

la  porte.  ) 
(  //  heurte.  ) 
On  n'entre  point ,  monfleur. 

Blanford. 

Moi  ! 
Collette. 

Non. 
Blanford. 

Comment  ? 
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Moi  ref ufé  ? 

Collette. 

Dans  fon  appar'.ement 
Pour  quelque  tems  madame  eÛ  en  retraite. 

Blanford. 
J'admire  fort  cette  vertu  parfaite  ; 

Mais  j'entrerai. 

Collet  te. 

Mais ,  monfieur  ,  écoutez. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Sans  écouter ,  entrons  vite. 

(  //  entre.  ) 
Collette. 

Arrêtez. 
Ad  I  N  E. 
Hélas!  fuivons  ,  &  voyons  quelle  iffue 
Aura  pour  moi  cette  étrange  entrevue. 


SCENE       V. 


I 


COLLETTE    feule. 


L  va  la  voir  :  il  va  découvrir  tout. 
Je  meurs  de  peur  ;  ma  maîtreffe  eft  à  bout. 
Ah  !  ma  maîtrefTe  ,  avoir  eu  le  courage 
De  ftipuler  ce  fecret  mariage  ! 
De  vous  donaer  au  caifîier  Bartolin  1 
Eh  !  que  dira  notre  public  malin  ? 
Oh  !  que  la  femme  eft  d'une  érrange  efpèce  ! 
Et  l'homme  auffi.. .  Quel  excès  de  faiblefle  ! 
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Madame  eu  folle  ,  avec  fon  air  malin  ; 

Ellefe  trompe,  &  trompe  fon  prochain, 

Paffe  fon  tems  ,  après  mille  méprifes  , 

A  réparer  avec  art  fes  fottifes. 

Le  goût  l'emporte ,  &  puis  on  voudrait  bien 

Ménager  tout,  &  l'on  ne  garde  rien. 

Maudit  retour ,  &  maudite  aventure  ! 

Comment  Blanford  prendra-t-il  fon  injure  ? 

Dans  la  maifon  voici  donc  trois  maris  ; 

Deux  font  promis  ,  &  Tautre  eu ,  je  crois,  pris. 

Femme  en  tel  cas  ne  fait  auquel  entendre. 


SCENE      FI. 
DORPHISE,    COLLETTE. 

M  Collette. 

Ad  A  ME,  eh  bien  !  quel  parti  faut-il  prendre? 


D  O  R  F  I  s  E. 

Va ,  ne  crains  rien  ;  on  fait  l'art  d'éblouir , 
De  différer ,  pour  fe  faire  chérir. 
L'homme  fe  mène  aifément  ;  fes  faiblefTes 
Font  notre  force ,  &  fervent  nos  adrefles. 
On  s'efî:  tiré  de  pas  plus  dangereux. 
J'ai  fait  finir  cet  entretien  fâcheux. 
Adroitement  je  fais  à  la  campagne 
Courir  notre  homme  (  &  le  ciel  raccomp3gne  I  ) 
Chez  Bartolin  fon  ancien  confident , 

Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  argent,  ^ 

Q         Théâtre,  Tome  VII.  L  O 
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J'aurai  du  tems,  il  fulîit. 

Collet  i"  é. 

Ah  !  le  diable 
Vous  fît  figner  ce  contrat  déteflable  ! 
Qui ,  vous ,  madame ,  avoir  un  Bartolin  ! 

D  o  R  F  I  S  E. 
Eh  !  mon  enfant  !  le  diable  eft  bien  malin. 
Ce  gros  caiîîier  m'a  tant  perfécutée. 
Le  cœur  fe  gagne  ;  on  tente ,  on  efl  tentée. 
Tu  fais  qu'un  jour  on  nous  dit  que  Blanford 
Ne  viendrait  plus. 

.Collette. 

Parce  qu'il  était  mon* 

D  o  R  F  I  s  E. 

Je  me  voyais  fans  appui ,  fans  richeffe. 
Faible  fur-tout  ;  car  tout  vient  de  faiblefTe. 
L'étoile  tft  forte  ,  &  c'eft  fou  vent  le  lot 
De  la  beauté ,  d'époufer  un  magot. 
Mon  cœur  était  à  des  épreuves  rudes. 

Collette. 
Il  eft  àei  tems  dangereux  pour  les  prudes. 
Mais  à  l'amour  devant  facrifier  , 
Vous  auriez  dû  prendre  le  chevalier  ; 
Ilefljoli. 

D  or  F  I  s  e. 
Je  voulais  du  myftère  : 
Je  n'aime  pas  d'ailleurs  fon  caraâère  ; 
Je  le  ménage  ;  il  eft  mon  complaifant , 
Mon  émiffaire  ,  &  c'efl  lui  qui  répand  , 
Par  fon  babil  &  fa  folie  utile  , 
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Les  bruits  qu'il  faut  qu'on  sème  par  la  ville. 

C0LLE3?T£, 
Mais  Bartolin  eu  £1  vilain. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Oui ,  mais. .  « 
Collette* 
Et  fon  efprit  n'a  guère  plus  d'attraits, 

D  o  R  F  I  S  E. 

Oui ,  mais. ... 

Collette. 
Quoi ,  mais  ? 
D  o  R  F  I  s  E. 

Le  deftin  ,  le  caprice  ^ 
Mon  trîfle  ^tat,  quelque  peu  d'avarice, 
L'occafion  ,  je  ...  je  me  réfignai ,  |5 

Je  devins  folle  ;  en  un  mot  je  fignai. 
Du  bon  Blanford  je  gardais  la  caffette. 
D'un  peu  d'argent  mon  amitié  difcrete 
Fit  quelques  dons  par  charité  pour  lui. 
Eh  !  qui  croyait  que  Blanford  aujourd'hui, 
Après  deux  ans  gardant  fa  vieille  flamme, 
Viendrait  chercher  fa  cafTette  &  fa  femme  ? 

Collette. 
Chacun  difait  ici  qu'il  était  mort  ; 
Il  ne  l'ell  point  •  lui  feul  eil  dans  fon  tort* 

DORFISE  (  reprenant  Vair  de  prude.  ) 
Ah  î  puifqu'il  vit ,  je  lui  rendrai  fans  peine 
Tous  fes  bijoux  ,  hélas  !  qu'il  les  reprenne. 
Mais  Barrolih  ,  qui  les  croyait  à  moi , 
Me  les  garda,  les  prit  de  bonne  foi , 
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Les  croit  à  lui ,  les  conferve ,  les  aime , 
Ea  ell  jaloux  autant  que  de  moi-même. 

Collette, 
Je  le  crois  bien.  ^ 

D  o  R  F  I  s  E, 

Maris ,  vertu  ,  bijoux  , 
J'ai  dans  l'efprit  de  vous  accorder  tous. 


SCENE       VIL 
Le  chevalier  MONDOR,  ADINE  ,  DORFISE. 


CLe  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
HASSERONS-nous  ce  rival  plein  de  gloire  ,  ,^ 

%  \  Qui  me  méprife  ,  &  s'en  fait  tant  accroire  ?  'j) 

Adi  ne  (  arrivant  dans  le  fond  à  pas  lents ,  tandis 

que  le  chevalier  entrait  bnifquement.  ) 
Ecoutons  bien. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  r. 
Il  faut  me  rendre  heureux  ; 
Il  faut  punir  fon  air  avantageux. 
Je  fuis  à  vous  ,  avec  plaifir  je  laifle 
Au  vieux  Darmin  fa  petite  maîtrelfe. 
A  le  troubler  on  n'a  que  de  l'ennui  ; 
On  perd  fa  peine  à  fe  moquer  de  lui. 
Ceft  ce  Blanford,  c'eflfa  vertu  févère. 
Sa  gravité ,  qu'il  faut  qu'on  défefpère. 
Il  croit  qu'on  doit  ne  lui  refufer  rien , 
Par  la  raifon  qu'il  efl:  homme  de  bien. 
Ces  gens  de  bien  me  mettent  à  la  gêne. 
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Ils  vous  feront  périr  d'ennui ,  ma  reine. 

DorfiSE(  d^un  air  modejle  &  févère  ,  après 
avoir  regardé  Adine.  ) 
Vous  vous  moquez  !  J'ai  pour  monfieur  Blanford 
Un  vrai  refpefl: ,  &  je  Peftime  fort. 

Le  chevalier  M  o  n  D  o  R. 
Il  efl  de  ceux  qu'on  eltime  &  qu'on  berne, 
Eft-il  pas  vrai  ? 

A  D  T  N  E  (  À  part.  ) 

Que  ceci  me  conflerne  ! 
Elle  eft  conftantç,  elle  a  de  la  vertu  !     ' 
Tout  me  confond;  elle  aime  ;  ah  qui  l'eût  cru? 

DORFISE. 

Que  dit-il  là  ? 

Adine  (à  part,  )  ^ 

Quoi  Dorfife  eft  fidelle  ?  ^ 

Et  pour  combler  mon  malheur,  elle  eft  belle. 
DoRFiSE  (  au  chevalier  ^  après  avoir  regardé  Adine.  ) 
Il  dit  que  je  fuis  belle. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Il  n'a  pas  tort , 
Mais  il*  commence  à  m'importuner  fort. 
Allez  ,  l'enfant ,  j'ai  des  fecrets  à  dire 
A  cette  dame. 

Adine. 
Hélas  !  je  me  rerire. 
DoRFiSE  {au  chevalier.  ) 
Vous  vous  moquez. 

(  à  Adine.  ) 
Reftez ,  redez  ici. 

^  I  îi) 
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(  au  chevalier.  ) 
Ofez-vous  bien  le  renvoyer  ainfi  ? 

,  (^  Adint.  ) 
Approchez-vous  :  peu  s'en  faut  qu'il  ne  pleure  : 
L'aimable  enfant  !  je  prétends  qu'il  demeure. 
A^ec  Blanford  il  eft  chez  moi  venu  : 
D^s  ce  moment  fon  naturel  m'a  plù. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
En  laifTez  là  fon  naturel  ,  madame ► 
De  ce  Blanford  vous  hailfez  la  flamme  ; 
Vous  m'avez  dit  qu'il  eil  brutal ,  jaloux. 
D  O  R  F  I  S  E  {'fièrement.  ) 
Je  n'ai  rien  dit.  . 

(  à  Adine.  ) 
Çà  quel  âge  avez- vous? 
Adine. 
J'ai  dix-huit  ans. 

D  o  R  F  I  s  E. 

Cette  tendre  jeunefTe 
A  grand  befoin  du  frein  de  la  fagefTe. 
L'exemple  entraîne  ;  &  le  vice  efl:  charmant  : 
L'occafion  s'offre  fi  fréquemment  ! 
Un  feul  coup  d'oeil  perd  de  fi  belles  âmes  ! 
Déïîez-vûus  de  vous-même ,  &  des  femmes  ; 
Prenez  bien  garde  au  fouffle  empoifonneur  , 
Qui  des  vertus  flétrit  l'aimable  fleur» 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  r. 
Que  fa  fleur  foit ,  ou  ne  foit  pas  flétrie  , 
Mêlez-vous  moins  de  fa  fleur ,  je  vous  prie; 
Et  m'écoutez. 
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D  O  R  F  I  s  E. 

Mon  Dieu  !  point  de  courroux  ; 

Son  innocence  a  des  charmes  fi  doux  ! 

Le  chevalier   M  o  n  D  o  R* 
Cefl  un  enfant. 

DORFISE  (  s'approchant (TAdine.  ) 

Çà  ,  dites-moi ,  jeune  homme , 

Doù  vous  venez  ,  &  comment  on  vous  nomme  ? 

A    D    I     N    E. 

J'ai  nom  Adine;  en  Grèce  je  fuis  né  ; 

Avec  Darmin  Blanford  m'a  ramené. 

D   o   R   F  I    SE. 
Qu'il  a  bien  fait  l 

Le  chevalier    M  o  N  d  o  R. 

Quelle  humeur  curieufe  ! 
Quoi  !  je  vous  peins  mon  ardeur  amoureufe , 
Et  vous  parlez  encor  à  cet  enfant  ? 
Vous  m'oubliez  pour  lui. 

DoRFiSE    (  doucement.  ) 
Paix ,  imprudent. 


SCENE      V  1  I  L 

DORFISE,  le  chevalier  M  0  N  D  O  R ,   ADINE, 
COLLETTE. 


Collette. 


A  D  A  M  E. 


D   o    R   F  I    s    E. 
Eh  bien  ? 
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CO  L  L  E  T  T  E. 

Vous  êtes  attendue 


D    O   R    F   I    s    E 

Oui ,  j'y  ferai  rendue 
Dans  peu  de  tems. 

Le  chevalier  M  o  n  D  o  R. 

Quel  meffage  ennuyeux  ! 
Quand  nous  ferons  aflemblés  tous  les  deux , 
Njus  ceflerons  pour  jamais,  je  vous  prie, 
Ces  rendez-vous  de  fade  pruderie , 
Ces  comités,  ces  confpirations 
Contre  les  goûts,  contre  les  pafîîons. 
Il  vous  fied  mal ,  jeune  encor  ,  belle ,  &  fraîche, 
D'aller  crier  d'un  ton  de  pigriéche 
Centre  les  ris  ,  \ts  jeux  &  les  amours , 
De  blafphêmer  zqs  dieux  de  vos  beaux  jours. 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres. 
Que  vous  voyez  ,  dans  leurs  cabales  fombres,^ 
Se  lamenter  ,  fans  gofier  &  fans  dents  , 
Dms  leurs  tombeaux ,  des  plaifirs  des  vivans» 
Je  vais ,  je  vais  de  ces  fempitern elles 
Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles  ; 
Et  leur  donnant  à  toutes  leur  paquet , 
Par  cent  beaux  mots  étouffer  leur  caquet. 

D    o    R    F    I   s    E. 

Gardez- vous  bien  d'aller  me  compromettre  , 
Cher  chevalier  ,  je  ne  puis  le  permettre. 
N'allez  point  là. 
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Le  chevalier   M  o  N  D  o  R. 

Mais  j'y  cours  à  l'inflant, 
Vous  annoJîcer. 

in  fort.) 

D    o    R    F    I    S    E. 

Ah  quel  extravagant  ! 
(  au  jeune  Adine,  ) 
Allez,  mon  fils ,  gardez-vous,  à  votre  âge  , 
D'un  pareil  fou  ;  foyez  difcret  &:  fage. 
Mes  complimens  à  Blanford  ....  l'œil  touchant  ! 

A  D  I  N  2  (  y^  retournant.  ) 
Quoi  ? 

D  o  R  F  I  s  E. 
Le  beau  teint  !  l'air  ingénu  ,  charmant  ! 
Et  vertueux  ! ...  Je  veux  que  par  la  fuite 
Dans  mon  loifir  vous  me  rendiez  vifite. 

Adine. 
Je  vous  ferai  ma  cour  aflidument. 
Adieu ,  madame. 

D   o    R    F    I    S  E. 

Adieu  ,  mon  bel  enfant. 
Adine. 
Hélas  !  j'éprouve  un  embarras  extrême. 
Le  trahit-on  ?  je  l'ignore ,  mais  j'aime. 
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SCENE      IX. 

DORFISE,     COLLETTE. 

DORFISE  (  revenant ,  conduifant  de  Vœil  Aàine 
qui  la  regarde*). 

3  *AiME ,  dit-il  ;  quel  mot  !  Ce  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  fent  de  la  palTion  ? 
II  parle  feul ,  me  regarde ,  s'arrête  ; 
Et  je  crains  fort  d'avoir  tourné  fa  tête. 

Collette. 
Avec  tendrefTe  il  lorgne  vos  appas. 

D  O  R  F  I  s  E. 

Eft-ce  ma  faute  ?  ah  !  je^n'y  confens  pas. 

Collette. 
Je  !e  crois  bien  ;  le  péril  efl  trop  proche  : 
Du  bon  Blanford  je  crains  pour  vous  Rapproche  ; 
Je  crains  fur-tout  le  courroux  impoli 
De  Bartolin. 

DORFISE  (  en  foupirant,  ) 
Que  ce  Turc  eu  joli  ! 
Le  crois-tu  Turc  ?  crois-tu  qu'un  infidèle 
Ait  l'air  fi  doux  ,  la  figure  fi  belle  ? 
Je  crois  pour  moi  qu'il  fe  convertira. 

Collette. 
Je  crois  pour  moi  que  dès  qu'on  apprendra 
Qu'à  Bartolin  vous  êtes  mariée  , 
Votre  vertu  fera  fort  décriée  ; 
Ce  petit  T^^e  peu  vous  fer  vira  ; 
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Terriblement  Blanford  éclatera. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Va,  ne  crains  rien. 

Collette. 
J'ai  dans  vorre  prudence 
Depuis  long-tems  entière  confiance  : 
Mais  Bartolin  eu  un  brutal  jaloux  ; 
Et  c'efl  bien  pis ,  madame,  il  eil  époux.) 
Le  cas  eiï  trifte  ,  il  a  peu  de  femblables. 
Ces  deux  rivaux  feraient  fort  intraitables. 

D  o  R  F  I  S  E. 

Je  prétends  bien  les  éviter  tous  deux. 

J'aime  la  paix^  c'eft  l'objet  de  mes  vœux, 

C'eft  mon  devoir  ;  il  faut  en  confciencô 

Prévoir  le  mal ,  fuir  toute  violence,  J^ 

,       .  .         .  .  "^ 

Et  prévenir  le  mal  qui  furviendrait  ,  '  t 

Si  mon  état  trop  rôt  fe  découvrait. 
J'ai  des  amis,  gens  de  bien  ,  de  mérita. 
V  Collette. 

Prenez  confeil  d'eux. 

D  0  R  F  I  s  E. 

AK  oui ,  prenons  vite. 
Collette. 
Et  bien  de  qui  ? 

D  0  R  F  I  s  e. 

Mais  de  cet  étranger, 
De  ce  petit ....  là  ...  tu  m'y  fais  fonger  , 

Collette. 
I^i ,  des  confeils  ?  lui ,  madàn:\e ,  à  fon  âge  ? 
S4ns  barbe  encor  X 
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D  O  R  F  I  s  E. 

Il  me  paraît  fort  fage  , 
Et  s'il  eft  tel ,  il  le  faut  écouter. 
Les  jeunes  gens  font  bons  à  confulter. 
II  me  pourrait  procurer  des  lumières  , 
Qui  donneraient  du  jour  à  mes  affaires. 
Et  tu  fens  bien  ,  qu'il  faut  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  monfieur  Blanford.  ' 

Collette. 
Oui,  lui  parler  paraît  fort  nécefTaire. 

DoRFiSE  (^tendrement  &  d'un  air emharrajfe,  ) 
Et  comme  à  table  on  parle  mieux  d'affaire , 
Conviendrait-il  qu'avec  difcrétion , 
Il  vînt  dîner  avec  moi  ? 

Collette. 

Tout  de  bon  î 
Vous,  qui  craignez  (i  fort  la  médifance  ? 

DoRFiSE  (  d'un  air  fier.  ) 
Je  ne  crains  rien  ;  je  fais  comme  je  penfe  : 
Quand  on  a  fait  fa  réputation , 
On  efl:  tranquille  à  l'abri  de  fon  nom. 
Tout  le  parti  prend  en  main  notre  caufe, 
Crie  avec  nous. 

Coll  ette. 
Oui ,  mais  le  monde  caufe. 
D  G  R  F  I  S  E. 
Eh  bien ,  cédons  à  ce  monde  méchant  ; 
Sacrifions  un  dîner  innocent  ; 
N'aiguifons  point  leur  langue  libertine. 
Je  ne  veux  plus  parler  au  jeune  Adine  : 
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Je  ne  veux  point  le  revoir  . . .  Cependant 

Que  peut-on  dire ,  après  tout ,   d'un  enfant  ? 

A  la  fageffe  ajoutons  l'apparence , 

Le  décorum  ,  l'exade  bienféance. 

De  ma  coufme  il  faut  prendre  le  nortlj 

Et  le  prier  de  fa  part .... 

Collette. 

Pourquoi  non? 
C'efl  très-bien  dit  ;  une  femme  mondaine 
N'a  rien  à  perdre,   on  peut,  fans  être  en  peine, 
Deffous  fon  nom  mettre  dix  billets  doux  , 
Autant  d'amans ,  autant  de  rendez-vous. 
Quand  on  la  cite ,  on  n'offenfe  perfonne  ; 
Nul  n*en rougit,  &  nul  ne  s'en  étonne. 
Mais  parhafard,  quand  des  dames  de  bieiji 
Font  une  chute ,  il  faut  la  cacher  bien. 

D  o  Rr  ï"  I  s  E.     - 
Des  chûtes  !  moi  !  Je  n'ai  dans  cette  affaire. 
Grâces  au  ciel ,  nul  reproche  à  me  faire. 
J'ai  figné  ;  mais  je  ne  fuis  point  enfin 
Abfolument  madame  Bartolin. 
On  a  des  droits ,  &  c'eù.  tout  :  &  peut-être 
On  va  bientôt  fe  délivrer  d'un  maître. 
J'ai  dans  ma  tête  un  defTein  très-prudent. 
Si  ce  beau  Turc  a  pour  moi  du  penchant , 
C  en  eft  aflez;  tout  ira  bien  ,  s'il  m'aime. 
Je  fuis  encor  maîtreffe  de  moi-même  ; 
Heureufement ,  je  puis  tout  terminer. 
Va-t-en  prier  ce  jeune  homme  à  dîner. 
Eft-ce  un  grand  mal  que  d'avoir  à  fa  table 
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Avec  décence  un  jeune  homme  eftimable , 
Un  cœur  tout  neuf,  un  air  frais  &  vermeil  , 
Et  qui  nous  peut  donner  un  bon  confeil  ? 

Collet  te. 
Un  bon  confeil  I  ah  rien  n'eft  plus  louable  ; 
AcGompliflbns- cette  œuvre  charitable. 


Fin  du  fécond  aBd 
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A    C   T   E     i  IL 

SCENE     PREMIERE. 
DORFISE,     COLLETTE* 

ED  O   R   F    I  s  E. 
ST-ce  point  lui  ?  Que  je  fuis  inquiète 
On  frappe ,  il  vient.  Collette,  hoià  !  Collette  ; 
Ceû  lui  •  c'eft  lui. 

Collette,  ,. 

Non  ,  c'eft  le  chevalier  ,  »  s 

Que  loin  d'ici  je  viens  de  renvoyer  ; 
Cet  étourdi ,  qui  court ,  faute ,  femiile  , 
Sort ,  rentre,  va  ,  vient  ,  rit ,  parle  ,  frétille  ; 
Il  veut  dîner  tête  à  tète  avec  vous  • 
Je  l'ai  chaffé  d'un  air  entre  aigre  &  doux. 

D    o   R    F    I   S  E. 

A  ma  coufine  il  faut  qu'on  le  renvoie  • 
Ah  !  que  je  hais  leur  infipide  joie  ! 
Que  leur  babil  efl  un  trouble  importun  ! 
ChalTez-les-moi. 

Col  l  e  t  t  e. 

Chut,  chut,  j'entends  quelqu!un. 

D  0  R  F  I  s  fi. 
Ah  '.  c'eft  mon  Grec, 
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Collette. 

Oui ,  c'efl:  lui,  ce  me  femble. 


SCENE      IL 
D  O  R  F  I  S  E,      A  D  I  N  E. 


E: 


D  O  R  F  I  S  E. 

Ntr  ez^  monfieur  !  Bon  jour,  monfieur  /  je  tremble. 
Afléyez^vous .... 

A    D    I    N    E. 
Je  fuis  tout  interdit  . .  . 
Pardonnez-moi ,  madame  ,  on  m'avait  dit 
I  Qu'une  autre ...  1  » 

D  o  R  F  I  S  E   (  tendrement.  )  i^ 

Eh  bien ,  c'eft  moi ,  qui  fuis  cette  autre. 
RafTurez-vous  ;  quelle  peur  eft  la  vôtre  ? 
Avec  Blanford  ma  coufine  aujourd'hui 
Dîne  dehors  :  tenez-moi  lieu  de  lui. 

{Elle  le  fait  ajfeoir.) 
A   D  I   N   E. 
Ah  ,  qui  pourrait  en  tenir  lieu  ,  madame  ? 
Eft-il  un  feu  comparable  à  fa  flamme  ? 
Et  quel  mortel  égalerait  fon  cœur , 
En  grandeur  d'ame,  en  amour,  en  valeur? 

D  o  R  F  I   s  E. 
Vous  en  parlez  ,  mon  fils ,  avec  grand  zèle  ; 
Votre  amitié  paraît  vive  &  fidelle  ! 
J'admire  en  vous  un  fi  beau  naturel. 

^  Adtne.    Q 
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A    D    I    K    E.^ 

C'efl:  un  penchant  bien  doux,  mais  bien  cruel 

D  O  R  F  I  S  E. 

Que  dites-vous  ?  La  charmante  jeunefTe 
Doit  éprouver  une  honnête  tendrefTe. 
Par  de  faints  nœuds  ii  faut  qu'on  foit  lié^ 
Et  la  vertu  n'efl  rien  fans  l'amitié. 

A    D    I    N   £. 

Ah  !  s'il  eil:  vrai ,  qu'un  naturel  fenfiblo 
De  la  vertu  (oit  la  marque  infaillible  , 
J'ofe  vous  dire  ici  fans  vanité. 
Que  je  me  pique  un  peu  de  probité. 

D  o  R  F  I  s  E. 
Mon  bel  enfant ,  je  me  crois  defHnée 
A  cultiver  une  ame  fi  bien  née,  S 

Plus  d'une  femme  a  cherché  vainement 
Un  ami  tendre ,  aufîi  vif  que  prudent , 
Qui  pofledât  les  grâces  d'un  jeune  âgCj^ 
Sans  en  avoir  l'emprefTement  volage; 
Et  je  me  trompe,  à  votre  air  tendre  &  doux ,,, 
OÙ  tout  cela  paraît  uni  dans  vous. 
Par  quel  bonheur  une  telle  merveille 
Se  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marfeille? 
{Elle  approche  fin  faiiteuîL  ) 
A  D  I  N  E. 
J'étais  en  Grèce ,  &  le  brave  Bla^Pbrd 
En  ce  pays  me  palTa  fur  fon  bord? 
Je  vous  l'ai  dit  deux  fois. 

D  o  E.  F  I  s  E* 

Une  trcifième, 
_         Théâtre.  Tom.  VU.  K 
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A  mon  oreille  efl  un  plaifir  extrême. 
Mais,  dis-moi  pourquoi  ce  front  charmant , 
Et  fi  Français  ,  efl  coëfré  d'un  turban  ? 
Seriez-vous  Turc? 

A   D  I  N    E. 

Grèce  eil  ma  patrie. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Qui  l'aurait  cru  ?  la  Grèce  efl:  en  Turquie  ? 

Que  votre  accent,  que  ce  ton  grec  efl:  doux  ! 

Que  je  voudrais  parler  grec  avec  vous  ! 

Que  vous  avez  la  mine  aimable  &  vive 

D'un  vrai  Français ,  &  fa  grâce  naïve? 

Que  la  nature  entre  nous  fe  méprit , 

Quand  par  malheur  un  Grec  elle  vous  fit  ! 
^         Que  je  bénis ,  monfieur ,  la  providence, 
j  Qui  vous  a  fait  aborder  en  Provence  ! 

A   D  I  N  E. 

Hélas!  j'y  fuis,  &  c'efl  pour  mon  malheur. 
D  o  R  F  I  s  E, 

Vous  malheureux  ! 

A    D   I   N    E. 

Je  le  fuis  par  mon  cœur. 
D  o  R  F  I  s  E. 
Ah  !  c'efl  le  cœur  qui  fait  tout  dans  le  monde  ; 
Le  bien ,  le  mal ,  far  le  cœur  tout  fe  fonde  ; 
Et  c'efl  aufii  ce  quiïait  mon  tourment. 
Vous  avez  donc  pris  quelque  engagement  ? 

A    D    I    N    E. 

Eh  ,  oui ,  madame.  Une  femme  intrigante 

A  défolé  ma  jeunefTe  imprudente  :  jf 
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Comme  fon  teint,  fon  cœur  eft  plein  de  farcî* 

Elle  eft  hardie,  &  pourtant  pleine  d'art  ; 

Et  j'ai  fenti  d'autant  plus  fes  malices , 

Que  la  vertu  fert  de  mafque  à  £es  vices. 

Ah  !  que  je  foufFre ,  &  qu'il  me  femble  dur, 

Qu'un  cœur  fi  faux  gouverne  un  cœur  trop  pur! 

D  o  R  F  I  s  E. 
Voyez  la  mafque  !  une  femme  infidelle  ! 
PunifTons-la ,  mon  fils  :  ça  ,  quelle  eft-elle  ? 
De  quel  pays  ?  quel  eft  fon  rang ,  fon  nom  ? 

A   D  I  N  E. 
Ah  î  Je  ne  puis  le  dire. 

D  o  R  F  I  s  E. 
Com.ment  donc  ? 
Vous  pofTédez  auflî  l'art  de  vous  taire! 
Ah!  vous  avez  tous  les  talens  de  plaire. 
Jeune  &  difcret  !  je  vais  moi  m'expliquer. 
Si  quelque  jour,  pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  ,  qui  fit  votre  conquête , 
On  vous  offrait  une  perfonne  honnête , 
Riche  ,  eftimée,  &  fur-tout  poifédant 
Un  cœur  tout  neuf,  mais  folide  &  confiant. 
Tel  qu'il  en  eft  très-peu  dans  la  Turquie , 
Et  moins  encor,  je  crois ,  dans  ma  patrie  j 
Que  diriez-vous  ?  que  vous  en  femblerait  ? 

A  D    I   N  E. 
Mais ...  je  dirais ,  que  l'on  me  tromperait. 
D   o   R   F    I  S  E. 

Ah  !  c'efl  trop  loin  pouffer  la  défiance. 
Ayez ,  mon  fils,  un  peu  plus  d'aifurance. 
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A  D    I   N  E. 

Pardonnez-moi  ;  mais  les  cœurs  malheureux  , 
Vous  le  l'avez  ,  font  un  peu  foupçonneux. 

D  OR  F  I  s  E. 

Eh  !  quels  foupçoris  avez-vous  ,  par  exemple , 
Quand  je  vous  parle,  &  que  je  vous  contemple? 

A    D   I    N   E. 
J'ai  des  foupçons ,  que  vous  avez  deiTein 
De  m'éprouver. 

DoRFiSE     {en  s' écriant. ) 
Ah  le  petit  malin  ! 
Qu'il  efl:  rufe  fous  cet  air  d'innocence  ! 
C'eft  l'amour  même  au  fortir  de  l'enfance. 
Allez-vous-en.  Le  danger  efi:  trop  grand. 
3  Je  ne  veux  plus  vous  voir  abfolument. 

•  À   D  I  N  E. 

Vous  me  chafTez  ;  il  faut  que  je  vous  quitte. 

D    O    R    F    I    s   E. 

C'efl  obéir  à  mon  ordre  un  peu  vite. 
Là  ,  revenez.  Mon  eftime  eft  au  point, 
Que  contre  vous  je  ne  me  fâche  point. 
N'abufez  pas  de  mon  eflime  extrême, 

A    D   I    N    E. 

Vous  eflimez  monfieur  Blanford  de  même. 
Eftime-t-on  deux  hommes  à  la  fois  ? 

D  o  K.  F  I  s  E. 
Oh  !  non ,  jamais  ;  &  les  aimables  loix 
De  la  raifon  ,  de  la  tendrefîe  fage , 
Font  qu'on  fuccède ,  &  non  pas  qu'on  partage. 
Vous  apprendrez  à  vivre  auprès  de  moi. 
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A    D    I    N    E. 

J'apprends  beaucoup  partout  ce  que  je  vois. 

D  o  R  F  I  SE. 
Lorfque  le  ciel ,  mon  fils ,  forme  une  belle , 
Il  fait  d'abord  un  homme  exprès  pour  elle  ; 
Nous  le  cherchons  îong-tems  avec  raifon  ; 
On  fait  vingt  choix  avant' d^en  faire  un  bon. 
On  fuit  une  ombre  ;  au  hafard  on  s'éprouve  ; 
Toujours  on  cherche,  &  rarement  on  trouve. 
L'inflinâ:  fecret  vole  après  le  vrai  bien . . . 

(  Vivement  &■  tendrement.  ) 
Quand  on  vous  trouve ,  il  ne  faut  chercher  rien. 

A    D    I    N    E. 

Si  vous  faviez  ce  que  j'ai  l'honneur  d'être, 
Vous  changeriez  d'opinion  peut-être. 

D  o  R  F  I  S  E. 
Eh ,  point  du  tout. 

A   D    I    N    E. 

Peu  digne  de  vos  foins. 
Connu  de  vous  ,  vous  m'eflimeriez  moins, 
Et  nous  ferions  attrapés  l'un  &  l'autre. 

D  o  R  F  I  s  £. 
Attrapés  !  vous  !  quelle  idée  eft  la  vôtre  ? 
Mon  bel  enfant ,  je  prétens ...  Ah  !  pourquoi 
Venir  fi-tôt  m'interrompre  ? . . .  Eh ,  c'qû  toi  ! 
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SCENE      III. 
COLLETTE,    DORFISE,    A  D  I  N  E. 

T         Collette     (  avec  emprejfement.  ) 
RÈS -importune,  &  très-trifle  de  l'être; 
Mais  un  quidam,  plus  importun  peut-être. 
S'en  va  venir  ;  c'eft  monfieur  Bartolin. 

D  o  R   F  I  s  E. 
Le  prétendu  ?  je  l'attendais  demain  ; 
Il  m'a  trompée ,  il  revient  le  barbare  I 

Collette. 
Le  contre-tems  eft  encor  plus  bizarre. 
^[         Ce  chevalier,  le  roi  des  étourdis, 
M&onnaifTant  le  patron  du  logis  , 
Caufe  avec  lui ,  plaifante  ,  s'évertue  , 
Et  le  retient  malgré  lui  dans  la  rue. 

D  o  R  F  I  S  E. 
Tant  mieux ,  ô  ciel  1 

Collette. 

Point ,  madame,  tant  pis; 
Car  rindifcret ,  comme  je  vous  le  dis. 
Ne  fâchant  pas  quel  efl  le  perfonnage , 
Crie  hautement ,  lui  riant  au  vifage , 
Que  nul  chez  vous  n'entrera  d'aujourd'hui , 
Que  tout  le  monde  eft  exclus  comme  lui , 
Que  Bartolin  n'eft  rien  qu'un  trouble-fête. 
Et  qu'à  préfent,  dans  un  doux  tête-à-tête, 
Madame  au  fond  de  fon  appartement. 


«^e^ 


•tsT — '"  •'^"       ■  'yfsj^^W'n*     "'  '  m^ 


^  ACTE      TROISIEME.       151^ 


î 


■  f 


r 


Loin  du  grand  monde,  eft  vertueufement. 
Le  Bariolin,  que  le  dépit  tranfporte. 
Prétend  qu'il  va  faire  enfoncer  la  porte. 
Le  chevalier,  toujours  d'un  ton  railleur, 
Ciève  de  rire,  &  l'autre  de  douleur. 

D  o  R  F  I  s  E. 
Et  moi  de  crainte.  Ah  !  Collette,  que  faire  ? 
Où  nous  fourrer  ? 

A  D  I  N  E. 
Quel  eft  donc  ce  myftère!  ' 
D  o  R  F  I  s  E. 
Ce  myftère  efl:  que  vous  êtes  perdu, 
Que  je  fuis  morte.  Eh  !  Collette,  où  vas-tu  ? 

A   D    I    N  E. 

Que  deviendrai-je  ?  ;J 

DORFISE   (^  Collette,  ) 
Ecoute,  toi,  demeure. 
Quel  tems  il  prend]  revenir  à  cette  heure  ! 

(  à  Adine,  ) 
Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  foir  ; 
Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir , 
Fourrez-vous-y.  Mon  dieu  !  c'eft  lui  fans  doute. 

Adine     (^allant  dans  le  cabinet,) 
Hélas!  voilà  ce  que  Tamour  me  coûte  î 
D    o    R  F   I    S    E. 

Ce  pauvre  enfant ,  qui  m'aime  1 

Collette. 

Eh  !  taifez-vaus. 
On  vient  ;  hélas  !  c'Qiï  le  futur  époux. 
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S^C  E  N  E     I    V. 
BARTOLIN,   DORFISE,  COLLETTE. 

DORFiSE  (  allant  au-devant  de  Bartolin.  ) 

Iv  JLOn  cher  monfieur,  le  ciel  vous  accompagne! ,.» 
Vous  revenez  bien  tard  de  la  campagne  ! . . . 
Vous  m'avez  fait  un  fi  grand  déplaifir, 
Que  je  luis  prête  à  m'en  évanouir. 

B  A  R  T  O  L  I  N. 

Le  chevalier  difait  tout  au  contraire. 

D  o  R  F  I  s  E.  ^ 

§!  Tout  ce  qu'il  dit  eft  faux;  je  fuis  fincère  ;  ! ^ 

^  '         Il  faut  me  croire  ;  il  m'aime  à  la  fureur  ;  ^ 

Il  efl  au  vif  piqué  de  ma  rigueur  ; 

Son  vain  caquet  m'étourdit  &  m'aflbmme/ 

Et  je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme, 

B  A  R  T  o  L  I  N. 

Mais  cependant  de  bon  fens  il  parlait. 

D    o    R    F    I    S    E. 

Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  difait, 

B    A  R  T  o  L  I  N. 
Soit ,  mais  il  faut,  pour  finir  nos  affaires, 
Prendre  en  ce  lieu  les  chofes  néceffaires. 

DoRFiSE     (  d'un  ton  carejfant.) 
Que  faites-vous  ?  arrêtez-vous;  holà  ! 
N'entrez  donc  point  dans  ce  cabinet-là. 

j  Bartolin, 

51  Comment  ?  pourquoi  ? 
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DoRFiSE   (  après  avoir  rêvé.  ) 

Du  même  efprit  poulTee,' 
J'ai  comme  vous ,  eu,  mon  cher ,  en  penfee . , . 
De  mettre  ici  nos  papiers  en  état ... 
J'ai  fait  venir  notre  vieil  avocat ... 
Nous  confukions  ;  une  grande  faiblefle 
L'a  pris  foudain. 

Bartolin. 

C'efl  excès  de  vieilIelTe. 
Collette. 
On  va  donner  au  bon  petit  vieillard 
Un... 

B  A  R  T  O  L  I  N, 

Oui ,  j'entends. 

DORFISE,  5 

On  l'a  mis  à  l'écart; 
De  mon  lîrop  il  a  pris  une  dofe, 
Et  maintenant  je  penfe  qu'il  repofe. 

B    ARTOLIN. 

Il  ne  repofe  point ,  car  je  l'entends , 
Qui  marche  encor ,  &  toufife  là-dedans. 

Collette. 
Eh  bien,  faut -il,  lorfqu'un  avocat  touffe, 
L'importuner  ? 

Bartolin. 
Tout  cela  me  courrouce; 
Je  veux  entrer. 

(  Il  entre  dans  h  cabinet.  ) 
D  0  R  F   I  s  E. 
O  ciel  !  fait  donc  fi  bien , 
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Qu'il  cherche  tout  fans  pouvoir  trouver  rien. 
Hélas  !  qu'enrends-je  ?  on  s'écrie ,  il  dit ,  tue  j 
Mon  avocat  efl  mort ,  je  fuis  perdue. 
Où  fuis- je?  hélas  !  de  quel  côté  courir? 
Dans  quel  couvent  m'aller  enfevelir  ? 
Où  me  noyer  ? 
Bartolin  (  revenant ,  &  tenant  Adine  par  le  Iras,  ) 
Ah  !  ah  !  notre  future  , 
Vos  avocats  font  d'aimable  figure  ! 
Dans  le  barreau  vous  choifiiTez  très-bien. 
Venez ,  venez  ,  notre  vieux  praticien  j 
D'ici  fans  bruit  il  vous  faut  difparaître. 
Et  vous  irez  pUider  par  la  fenêtre  ; 
Allons ,  &  vite.  m 

€;  D    O   R  F    I    S   E.  '^ 

Ecoutez-moi  ;  pardon  , 
Mon  cher  mari. 

Adine. 
Lui  fon  mari  ! 
Bartolin     {à  Adine, ) 
Fripon  ! 
Il  faut  d'abord  commencer  ma  vengeance , 
Par  l'étriller  à  fes  yeux  d'importance. 

Adine. 
Hélas  !  monfieur ,  je  tombe  à  vos  genoux , 
Je  ne  faurais  mériter  ce  courroux. 
Vous  me  plaindrez ,  fi  je  me  fais  connaître  j    . 
Je  ne  fuis  point  ce  que  je  peux  paraître. 

Bartolin. 
Tu  me  parais  un  vaurien ,  mon  ami , 
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Fort  dangereux  ,  &  tu  feras  puni. 
Viens  ca  ,  viens  ca  ! 

A    D    I   N    E. 

Ciel  !  au  fecours ,  à  Taide  ! 
De  grâce  !  hélas  î  ■ 

D  O  R  F  I  s  E. 

La  rage  le  pofsède. 
A  mon  fecours ,  tous  mes  voifms  ! 

B  A  R  T  o  L  I  N. 
,  Tais- toi. 

DoRFiSE,  Collette, Adine. 
A  mon  fecours  ! 

Bartolin  (  emmenant  Adine,  ) 
Allons ,  fors  de  chez  moi. 


SCENE       V. 
DORFISE,     COLLETTE. 

IDO  R  F  I  s  E. 
L  va  tuer  ce  pauvre  enfant ,  Collette  ! 
En  quel  état  cet  accident  me  jette  î 
Il  me  tuera  moi-même. 

Colleté. 
Le  malin 
Vous  fit  figner  avec  ce  Bartolin. 

DoRFiSE  {en  criant  ) 
Ah  l'indigne  homme!  ahî  comment  s'en  défaire? 
Va-t-en  chercher.  Collette,  un  commilTairej 
Va  l'accufer. 


i'^w- 


^nr^^^ÊrvKv^ 


■*m 


%s* 


iJb^ 


156 


•4\k>jSi^âllirA 


LA      P  R    U  D  E  y 


.JJA 


^)B 


Collette. 
De  quoi  ? 

D  o  R  F  I  s  E. 

De  tout. 
Collette, 

Fort  bien. 
Oh.  courez-vous  ? 

D  o  R  F  I  s  E. 
Hélas  !  je  n'en  fais  rien. 


SCENE      V  L 


Mad,  BURLET  ,   DORFISE,     COLLETTE. 

EMad.  B  u  R  L  E  t. 
H  bien ,  qu'efl-ce ,  confine  ? 
D  o  R  F  I  s  Ê. 

Ah  ma  coufine  ! 
Mad.  B  u  R  L  E  T. 
II  femblerait  que  l'on  vous  alTaffine , 
Ou  qu'on  vous  vole,  ou  qu'on  vous  bat,  ou  que 
Dans  le  logis  vous  avez  mis  le  feu. 
Mon  dieu ,  quels  cris!  quel  bruit!  quel  train,  ma  chère  ! 

D  o  R  F  I  s  E. 
Coufine  ,  hélas  !  apprenez  mon  affaire  ; 
Mais  gardez-moi  le  fecret  pour  jamais. 

Mad.  BuRLET  )  toujours  gaiment&  avec  vivacité,  ) 
Je  n'ai  pas  l'air  de  garder  des  fecrets  ; 
Je  fuis  pourtant  difcrète  comme  une  autre. 
Coufine,  eh  bien,  quelle  affaire  efl  la  vôtre  ? 
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D  O  R  F  I  S  E. 

Mon  affaire  efl  terrible  ;c'eft  d'abord. 
Que  je  fuis.. . . 

Mad.  B  U  R  X  E  T. 

Quoi  ? 

DORF  I  SE« 

Fiancée. 
Mad.  B  u  R  L  E  T. 

A  Blanford  ? 
Eh  bien,  tant  mieux,  c'çft  bienfait  ;  &  j'approuve 
Cet  hymen-là,  fi  le  bonheur  s'y  trouve. 
Je  veux  danfer  à  votre  noce. 

DOR  F  I   SE. 

He'las! 
Ce  Bartoîin ,  qui  jure  tant  là-bas , 
Qui  de  fes  cris  fcandalife  le  monde  5 
C'eft  le  futur. 

Mad.   B  u  R  L  E  T. 

Eh  bien ,  tant  pis  !  je  fronde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-là  ; 
Mais  s'il  eft  fait ,  le  public  s'y  fera. 
Efl-il  mari  tout-à-fait  ? 

DORFISE   (  d^un  ton  modejîe.  ) 
Pas  encore; 
C'efl:  un  fecret  que  tout  le  monde  ignore  j 
Nocre  contrat  eft  dreffé  dès  long-tems. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Fais- moi  cafTer  ce  conftrat. 

D  o  R  F  I  s  E. 

Les  méchans 
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Vont  tous  parler.  Je  fuis.. .  je  fuis  outrée. 
Ce  maudit  homme  ici  m'a  rencontrée 
Avec  un  jeune  Turc ,  qui  s'enfermait 
En  tout  honneur  dedans  ce  cabinet. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Et  tout  honneur!  la  jlà,  ta  prud'hommie 
S'eft  donc  enfin  quelque  peu  démentie  ? 

D  OR  F  I  S   E. 
Oh  point  du  tout  îc'eft  un  petit  faux-pas. 
Une  faiblefle ,  &  c'eft  la  feule  ,  hélas  l 
Mad,  B  u  R  L  E  T. 
Bon  !  une  faute  eft  quelquefois  utile  ; 
Ce  faux- pas-là  t'adoucira  la  bile  ; 
Tu  fera  moins  févère. 

D  o  R  F   I  s  E. 

Ah  !  tirez-moi , 
Sévère  ou  non ,  du  gouffre  où  je  me  vois  ; 
Délivrez-moi  des  langues  médifantes , 
De  Bartolin  ,  de  fes  mains  violentes  ; 
Et  délivrez  de  ces  périls  preffans 
Mon  fage  ami ,  qui  n'a  pas  dix-huit  ans, 

(  En  élevant  la  voix  &  en  pleurant,  ) 
Ah  !  voilà  l'homme  au  contrat. 
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SCENE       Vil. 
BARTOLIN,  DORFISE,    mad.  B  U  R  L  B  T, 
Mad  BURLET  {à  BartoUn,  ) 
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Uel  vacarme  ! 
Quoi  !  pour  un  rien  votre  efprit  fe  gendarme  ? 
Faut-il  ainfi  fur  un  petit  foupçon 
Faire  pleurer  fes  amis  ? 

B  A  R  T  O  L  I  N. 

Ah  !  pardon. 
Je  l'avouerai,  Je  fuis  honteux  ,  mefdames  , 
D'avoir  conçu  de  ces  foupçons  infâmes* 
Mais  l'apparence  enfin  dut  m'alarmer. 
En  vérité ,  pouvais-je  préfumer , 
Que  ce  jeune  homme  ,  à  ma  vue  abufée  , 
Fût  une  iille  en  garçon  déguifée  ? 

DoRFiS  E  (à  part,  ) 
En  voici  bien  d'une  autre. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 

Tout  de  bon  ? 
Madame  a  pris  fille  pour  un  garçon  ? 
Bartolin. 
La  pauvre  enfant  efl:  encor  toute  en  larmes  ; 
En  vérité ,  j'ai  pitié  de  fes  charmes. 
Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  avertir 
De  ce  qu'elle  efl  ?  pourquoi  prendre  pîaifir  [ 

A  m'éprpuver  ,  à  me  mettre  en  colère  ?  || 

_t* 
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DoRFiSE(à  part.  ) 
Oh  !  oh!  le  drôle  a-t-il  pu  fi  bien  faire, 
Qu'à  Bartolin  il  ait  perfuadé 
Qu'il  était  fille ,  &  fe  foit  évadé  ? 
Le  tour  eft  bon.  Mon  dieu  ,  l'enfant  aimable  ! 

(  à  Bartolin,  ) 
Que  l'amour  â  d'efprit  î  Homme  haïfTable, 
Eh  bien  ,  méchant,  réponds  ,  oferas-tu 
Faire  un  affront  encor  à  la  vertu  ? 
La  pauvre  fille,  avec  pleine  alTurance, 
Me  confiait  fon  aimable  innocence  5 
Madame  fait  avec  combien  d'ardeur 
Je  me  chargeais  du  foin  de  fon  honneur* 
Il  te  faudrait  une  franche  coquette, 
^         Je  te  l'avoue ,  &  je  te  la  fouhaite. 
J'éclaterai ,  je  me  perds ,  je  le  fais  ; 
Mais  mon  contrat  fera  ma  foi  cafTé. 
Bartolin. 
Je  fais  qu'il  faut  qu'en  cas  pareil  on  crie, 

{àDorfife.) 
Mais  criez  donc  un  peu  moins,  je  vous  prie* 

{à  Mad.Burlet.) 
Accordons-nous. ...  Et  vous ,  par  charité. 
Que  tout  ceci  ne  foit  point  éventé. 
J'ai  cent  raifons  pour  cacher  ce  myftère. 

DORFiSE(à  Mad.  Burlet.  ) 
Vous  me  fauvez ,  fi  vous  favez  vous  taire  ; 
N'en  parlez  pas  au  bon  monfieur  Blanford» 

Mad.  Burlet. 
Moi?  volontiers. 

Bartolin.   Q 
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B  A  R  T  O  t  i  N. 

Vous  m'obligerez  £of  t. 


SCENE      V  I  1  L 

DORFISE,   Mad.    BURLET,    BARTOLIN 
COLLETTE. 

Collette. 
Lanford  eft  là,  qui  dit ,  qu'il  faut  qu'il  monte, 

D  O  H.  F   I    s   E. 

O  contre- tems  ,  qui  toujours  me  démonte  ! 

(  à  Bartolin,  ) 
Laiffez-moi  feule,  allez  le  recevoir. 

Bartolin* 
Mais. . .  s 

D  o  R  F  I  s  È. 
Mais  après  ce  que  l'on  vient  de  voir , 
Après  l'éclat  d'une  telle  injuftice , 
Il  vous  fied,bien  de  montrer  du  caprice. 
ObéiiTez.  Faites  Vous  cet  eiFort. 


nmxmkMiauf'.Atf  .^fiMt^^iM^^^ij^ 


SCENE      IX, 

D  O  R  F  I  S  E ,     Mad.  BURLET, 

EMad.    B  u  R  É  E  T. 
N  vérité ,  je  me  réjouis  fort , 

De  voir  qu'ainfi  la  chofe  foit  tournée» 
Théâtre,  Tome  VII.  L 
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Du  prétendu  la  vifière  efl:  bornée. 
Je  m'étonnais,  macoufîne,  entre  nous, 
Que  ta  cervelle  eût  choifi  cet  époux  ; 
Mais  ce  cas-ci  me  furprend  davantage. 
Prendre  pour  fille  un  garçon  !  à  fon  âge  ? 
Ah  !  les  maris  feront  toujours  bernés, 
Jaloux  &  fots ,  &  conduits  par  le  nez. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Je  n'entends  rien  ,  madame ,  à  ce  langage  ; 
Je  n'avais  pas  mérité  cet  outrage. 
Quoi,  vous  penfez  qu'un  jeune  homme  en  effet 
Se  foit  caché,  là,  dans  ce  cabinet  ? 

Mad.   B  U  R  L  E  T. 
AfTurément,  je  le  penfe  .  ma  chère. 

§  D  O    R   F    I    S    E. 

01  ... 

Quand  mon  mari  vous  a  dis  le  contraire  ? 

Mad.    B  u  R  L  E  T. 
Apparemtrent  que  ton  mari  futur 
A  cru  la  chofe,  &  n'a  pas  l'œil  bien  sûr? 
N'avez-vous  pas  ici  conté  vous-même, 
Qu'un  beau  garçon. ... 

D  o  R   F  I  S  E. 

L'extravagance  extrême  ! 
Qui  ?  moi  ?  jamais  ;  moi,  je  vous  aurais  dit. . . 
A  ce  point-là  j'aurais  perdu  l'efprit  ? 
Ah  !  ma  coufine ,  écoutez ,  prenez  garde  ; 
Quand  de  léger  la  langue  fe  hafarde 
A  débiter  des  difcours  médifans , 
Cdlomnieux ,  inventés ,  outrageans , 
On  s'en  repent  bien  fouvent  dans  la  vie. 
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Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Il  eu  bon  là  !  moi  je  te  calomnie  ? 

D  o  R  F  I  s  E. 
Afliirëment,  &  je  vous  jure  ici. .  «. 

Mad.  B  u  R  L  E  T, 
Ne  jure  pas. 

D  o   R  F  I  s    E« 

Si  fait ,  je  jure. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 

Eh  fi! 
Va ,  mon  enfant ,  de  toute  cette  hilloire 
Je  ne  croirai  que  ce  qu'il  faudra  croire. 
Prends  un  mari ,  deux  même ,  fi  tu  veux  , 
Et  trompe-les ,  bien  ou  mal,  tous  les  deux. 
Fais-moi  pafTer  des  garçons  pour  des  filles  ; 
Avec  cela  gouverne  vingt  familles , 
Et  donne-toi  pour  perfonne  de  bien  ; 
Tiens  :  tout  cela  ne  m'embarrafle  en  rien. 
J'admire  fort  ta  fagefle  profonde  : 
Tu  mets  ta  gloire  à  tromper  tout  le  monde  : 
Je  mets  la  mienne  à  m'en  bien  divertir; 
Et  fans  tromper  ,  je  vis  pour  mon  plaifir. 
Adieu,  mon  cœur ,  ma  mondaine  faiblefTe 
Baife  les  mains  à  ta  haute  fageffe. 
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SCENE     X. 
DORFISE,     COLLETT 

LD  O    R   F  I   s  E. 
A  folle  va  me  décrier  partout. 
Ah  !  mon  honneur  ,  mon  efprit  font  à  bout» 
A  mes  dépens  les  libertins  vont  rire. 
Je  vois  Dorfife  un  plaftron  de  fatyre. 
Mon  nom  niché  dans  cent  couplets  malins  , 
Aux  chanfonniers  va  fournir  des  refrjiins. 
Monfieur  Blanford  croira  la  médifance  ; 
L^autre  futur  en  va  prendre  vengeance. 
Comment  plâtrer  ce  fcandale  affligeant  ? 
'    En  un  feul  jour  deux  époux ,  un  amant  ! 
Ah  que  de   rouble ,  &  que  d'inquiétude  ! 
Qu'il  faut  foufFrir  quand  on  veut  être  prude  ! 
Et  que  fans  craindre  ,  &  fans  afFeder  rien , 
Il  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien  ! 
Allons  ;  un  jour  nous  tâcherons  de  l'être. 

Collette. 
Allons  ;  tâchons  du  moins  de  le  paraître. 
C'eft  bien  affez  ,  quand  on  fait  ce  qu'on  peut. 
N'eft  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut. 

Fin  du  troificme  acte* 
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ACTE     IV. 


SCENE      PREMIERE, 
DORFISE,     COLLETTE. 

SD    O    R    F    I    s   E. 
Ans  doute  on  a  conjuré  ma  ruine. 

Si  je  pouvais  revoir  ce  jeune  Adine  !  "^  '  ^ 

Il  efl  fi  doux  ,  fi  fage  ,  fi  difcret  î 

Il  me  dirait  ce  qu*on  di' ,  ce  qu'on  fait  : 

On  pourrait  prendre  avec  lui  des  mefures ,  il| 

Qui  rendraient  bien  mes  affaires  plus  fures.  '  S 

Hélas  que  faire  ? 

Collette. 

Eh  bien ,  il  le  faut  voir  j 
Honnêtement  lui  parler. 

D  a  B.  F  I  s  E. 

Vers  le  foir^. 
Chère  Collette ,  ah  s'il  fe  pouvait  faire  , 
Qu'un  bon  fuccès  couronnât  ce  myftère  î 
Si  je  pouvais  conferver  prudemment 
Toute  ma  gloire ,  &  garder  mon  amant  ! 
Hélas!  qu'au  moins  un  des  deux  me  demeure» 

Collette. 
Un  d'eux  fuffit. 
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D  O  R  F   I    SE. 

Mais  as-tu  tout-à-I'heiire 
Recommandé  qu'ici  le  chevalier 
Avec  grand  bruit  vînt  en  particulier? 

Collette. 
Il  va  venir  ;  il  eft  toujours  le  même , 
Et  prêt  à  tout ,  car  il  croit  qu'il  vous  aime. 

D  o  R  F  I  s  E. 

Il  peut  m'aider  ;  le  fage  en  fes  defïeins 
Se  fert  des  fous  ,  pour  aller  à  fes  fins. 


a 
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SCENE     IL 
DORFISE  ,    le  chevalier  MONDOR,    COLLETTE. 

VDOR  F  I  SE. 
Enez  ,  venez  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

Le  chevalier    M  o  n  d  o  R. 
Je  fuis  fournis ,  madame  ,  à  votre  empire  , 
Votre  captif ,  &  votre  chevalier. 
Faut-il  pour  vous  batailler, ferrailler? 
Malgré  votre  ame  à  mes  defirs  revêche , 
Me  voilà  prêt ,  parlez ,  je  me  dépêche. 

D  o  R  F  I  s  E. 
Eft-il  bien  vrai ,  que  j'ai  fu  vous  charmer  ? 
Et  m'aimez-vous ,  là ,  comme  il  faut  aimer  ? 

Le  chevalier   M  o  n  D  o  R. 
Oui,  mais  celTez  d'être  fi  refpe£iacîe. 
La  beauté  plaît ,  mais  je  la  veux  traitabîe. 
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Trop  de  vertu  fert  à  faire  enrager  ; 
Et  mon  plaifir  c'eft  de  vous  corriger. 

D  O  R  F  I  s  E. 

Que  penfez-vous  de  notre  jeune  Adine  ? 
Le  chevalier    M  0  N  D  o  R. 
Moi  !  rien  :  je  fuis  rafluré  par  fa  mine. 
Hercule  &  Mars  n'ont  jamais  à  vingt  ans 
Pu  redouter  des  Adonis  enfans. 

D  o  R  F'i  S  E. 
Vous  me  plaifez  par  cette  confiance  ; 
Vous  en  aurez  la  jufte  récompenfe. 
Peut-être  on  dit ,  qu'en  un  fecret  lien 
Je  fuis  entrée  :  il  faut  n'en  croire  rien. 
De  cent  amans  lorgnée,  &  fatiguée  , 
Vous  feul  enfin ,  vous  m'avez  fubjuguée. 

Le  chevalier    M  o  N  D  o  R. 
Je  m'en  doutais. 

D  o  R  F  I  s  E. 

Je  veux  ,  par  de  faints  nœuds , 
Vous  rendre  fage ,  &  qui  plus  eft ,  heureux. 

Le  chevalier  M  o  n  D  o  R. 
Heureux  !  Allons  ,  c'eft  afiez  ,  la  fagelTe 
Ne  me  va  pas  ;  mais  notre  bonheur  prelTe. 

D  o  R  F  I  s  E. 
D'abord  j'exige  un  fervice  de  vous. 

Le  chevalier    M  o  N  d  o  r. 
Fort  bien  ,  parlez  tout  franc  à  votre  époux. 

D  o  R  F  I  S  E . 

Il  faut  ce  foir  ,  mon  très  cher  ,  faire  enforte, 
Que  la  cohue  aille  ailleurs  qu'à  ma  porte  ; 
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Que  ce  Blanford  ,  fi  fier ,  &  fi  chagrin , 
E'  ma  çoufine,  &  fon  fat  de  Darmin  , 
Et  leurs  païens ,  &  leur  foile  fequeîle  , 
De  tout  le  foir  ne  troublent  ma  cervelle, 
puis  à  minuit  un  notaire  fera 
Dans  mon  alcôve ,  &  notre  hymen  fera  : 
Vous  y  viendrez  par  yne  fauife  portç,^ 
Mais  jpoint  avant. 

Le  chevalier  M  o  N  d  o  R. 
Le  plaifir  me  tranfporte. 
Du  fieur  Blanford  que  je  me  moquerai  f 
Qa'il  fera  fot  !  Que  je  l'atterrerai  1 
Que  de  brocards  I 

D  O  R  F  I  S  E, 

Au  moins  fous  ma  fenêtre 
Avam  minuit  gardez-vous  de  paraître. 
Allez-vous-en ,  partez  ,  foyez  difcret. 

Le  chevalier   M  o  N  D  o  R, 
Ah ,  fi  Blanford  favait  ce  grand  fecret  [ 

D  o  R  F  I  S  E. 
Mon  dieu  !  fortez  ,  on  pourrait  nous  furprendre» 

Le  chevalier  M  o  n  D  o  r, 
Adieu ,  ma  femme, 

D  o  R  F  I  s  E. 

Adieu. 

Le  chevaher  M  o  N  D  o  R. 

Jç  vais  attendre 
L'heure  de  voir ,  par  un  charmant  retour , 
J.a  pruderie  immolée  à  l'amour, 


il 


-^ 


F^^^^^faaBssss; 


.Jk\à.! 


&  ACTE      qUJTRJEME,     169 


SCENE      III. 
DORFISE,     COLLETTE. 

A  Collette. 

Vos  deffeins  je  ne  puis  rien  comprendre , 

C'eft  une  énigme. 

D  o  R  F  I  SE. 
Eh  bien  î  tu  vas  l'entendre. 
J'ai  fait  promettre!  ce  beau  chevalier 
De  taire  tout ,  il  va  tout  publier. 
C'en  eft  affez.  Sa  voix  me  juflifîe. 
Blanford  croira  que  tout  eft  calomnie. 
Il  ne  verra  rien  de  la  vérité  ; 
Ce  jour  au  moins  ,  je  fuis  en  fureté; 
Et  dès  demain  ,  fi  le  fuccès  couronne 
Mes  bons  delTeins  ,  je  ne  craindrai  perfonne. 

Collette. 
Vous  m'enchantez  ;  mais  vous  m'épouvantez  ; 
Ces  piéges-là  font-ils  bien  ajuftés  ? 
Craignez-vous  point  de  vous  laifler  furprendre 
Dans  les  filets  que  vos  maiàs  favent  tendre  ? 
Prenez-y  garde. 

D  o  R  F  I  s  E. 

Hélas  !  Collette  î  hélas  f 
Qu*un  feul  faux-pas  entraîne  de  faux-pas  ! 
De  faute  en  faute  on  fe  fourvoie,  on  glifle  , 
On  fe  racroche ,  on  tombe  au  précipice  ; 
La  tête  tourne  j  on  ne  fait  où  l'on  va, 
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Mais  j'ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 

Pour  Tobtenir ,  &  pour  que  tout  s'accorde^ 

Il  refteencor  à  mon  arc  une  corde.. 

Le  chevalier  à  minuit  croit  venir , 

Mon  jeune  amant  le  faura  prévenir. 

Il  faut  qu'il  vienne  à  neuf  heures  ,  Collette , 

Entends-tu  bien  ? 

Collette. 
Vous  ferez  fatisfaite. 

D    O    R   F    I    SE. 

On  le  croit  fille,  à  fon  air,  à  fon  ton  , 
A  fon  menton  doux  ,  liife  &  fans  coton. 
Dis-lui ,  qu'en  fille  il  eft  bon  qu'il  s'habille  , 
Que  décemment  il  s'introduife  en  fille.. 

Collette. 
FuifTe  le  ciel  bénir  vos  bons  deffeins  ! 

D  o  R  F   I  S  E. 
Cet  enfant-là  calmerait  mes  chagrins  ; 
Mais  le  grand  point ,  c'eft  que  l'on  imagine  , 
Que  tout  le  mal  vient  de  notre  coufine  ; 
C'eft  que  Blanford  fôit  par  lui  convaincu  , 
Qu' Adine  ici  pour  yn  autre  eft  venu  , 
Qu'il  foie  toujours  dupe  de  l'apparence. 

Collette. 
Oh  !  qu'il  eft  bon  à  tromper  !  car  il  penfe 
Tout  le  mal  d'elle  ,  &  de  vous  tout  le  bien. 
Il  croit  tout  voir  bien  clair,  &  ne  voit  rien. 
J'ai  confirmé  que  c'eft  notre  rieufe , 
Qui  du  jeune  homme  eft  tombée  amoureufe. 
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D  O  R  F  I  s  E. 

Ah  !  c'eft  mentir  tant  foit  peu  ;  j'en  conviens , 
C'eft  un  grand  mal ,  mais  il  produit  un  bien. 
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SCENE     IF. 
BLANFORD,     DORFISE. 

OBlanford 
Mœurs  !  ô  tems  !  corruption  maudite  ! 
Elle  s'eft  fait  rendre  déjà  vifîte 
Par  cet  enfant  fimple ,  ingénu,  charmant^ 
Elle  voulait  en  faire  fon  amant , 

Elle  employait  l'art  des  fubtiles  trames  |  ^ 

De  ces  filets ,  où  l'amour  prend  les  araes. 
Hom  î  la  coquette  ! 

D  o  R  F  I  s  E. 

Ecoutez  ,  après  tout; 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jufques  au  bouç 
Ofé  pouffer  cette  tendre  aventure  ;   . 
Je  ne  veux  point  lui  faire  cette  injure  ; 
Il  ne  faut  pas  mal  penfer  du  prochain. 
Mais  on  était ,  me  femble  ,  en  fort  bon  train. 
V  ous  connaiffez  nos  coquettes  de  France  ? 

Blanford. 
Tant  ! 

D  o  R  F  I  S  E. 

Un  jeune  homme ,  avec  l'air  d'innocence. 
Paraît  à  pe;ine ,  on  vous  le  court  partout. 
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BtANFORD. 

Oui ,  la  vertu  plaît  au  vice  fur-tout. 

Mais  dites- moi ,  comment  vous  pouvez  faire , 

Pour  ûipporter  gens  d'un  tel  caradère  ? 

Do  R  F  I  s  E. 
Je  prends  la  chofe  aflez  patiemment. 
Ce  n'eft  pas  tout. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Comment  donc  ? 

D  O    B.   F    I   s    E 

Oh  !  vraiment , 
Vous  allez  bien  apprendre  une  autre  hiftoire  ; 
Ces  étourdis  prétendent  faire  accroire  , 
Qu'en  tapinois  j'ai  moi  de  mon  côté 
De  cet  enfant  convoité  la  beauté. 

Blanford, 
Vous  ? 

Do  R  F  I  s  E. 
_    Moi,  l'on  dit ,  que  je  veux  le  féduire. 

Blanford. 
Je  fuis  charmé ,  voilà  bien  de  quoi  rire. 
Qui,  vous  ? 

D  o  R  F  I  s  E. 
Moi-même ,  &  que  ce  beau  garçon  . . . 
B  L  A  N  F  o  R  D. 
Bien  inventé,  le  tour  me  femble  bon. 

D  o  R  F  I  s  E. 
Plus  qu'on  ne  penfe ,  on  m'en  donne  bien  d'autres. 
Si  vous  faviez ,  quels  malheurs  font  les  nôtres  ! 
On  dit  encor  ,  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  au  fou  de  chevalier, 
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Cette  nuit  même* 

B  L  A  N  F  OR  D. 

Ah  ,  ma  chère  Dorfife  !     ~ 
Plus  contre  vous  la  calomnie  e'puife 
L'acier  tranchant  de  fes  traits  empeftés , 
Et  plus  mon  cœur ,  épris  de  vos  beautés, 
Saura  défendre  une  vertu  fi  pure, 

D  o  îi  F  I  s  E* 
Vous  vous  trompez  bien  fort ,  je  vous  le  jure. 

Blanford. 
Non ,  croyez-moi ,  je  m'y  connais  un  peu  ; 
Et  j'aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu, 
J'aurais  juré ,  qu'aujourd'hui  la  coufme 
Aurait  lorgné  notre  petit  Adine  ; 

Pour  être  honnête,  il  faut  de  la  raifon  ;  ^ 

Quand  on  eu  fou,  le  cœur  n'eu  jamais  bon  ; 
Et  la  vertu  n'eft  que  le  bon  fens  même. 
Je  plains  Darmin ,  je  l'eflime,  je  l'aime. 
Mais  il  efl"  fait  peur  être  un-peu  moqué; 
C'ell  malgré  moi ,  qu'il  s'était  embarqué 
Sur  un  vailTeau  û  frêle  &  fi  fragile. 


S  C  E  N  E      V. 
BLANFORD,  DOËFISE ,  DARMIN,  mad.  BURLET. 

OMad.  B  u  R  L  E  T. 
U  o  I  ?  toujours  noir ,  fombre ,  pétri  de  bile  j 
Moraîifant ,  grondant  dans  ton  dépit ,  JE 
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Le  genre  humain  ,  qui  l'ignore ,  ou  s'en  rit  ? 
Vertueux  fou  ,  finis  tes  foliloques. 
Suis-moi  :  je  viens  d'acheter  vingt  breloques , 
J'en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  chevalier  , 
Il  nous  attend ,  il  doit  nous  fêtoyer. 
J'ai  demandé  quelque  peu  de  mufique  , 
Pour  dérider  ton  front  mélancolique. 
Après  cela ,  te  prenant  par  la  main  , 
Nous  danferons  jufques  au  lendemain. 

(  à  Dorfife,  ) 
Tu  danferas ,  madame  la  fucrée. 

D  o  R  F  I   s  E. 
Modérez -vous,  cervelle  évaporée  ; 
Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir  ; 
Et  de  tantôt  il  faut  vous  fouvenir. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
"Bon  !  laifle-là  ton  tantôt ,  tout  s'oublie. 
Point  de  mémoire  eft  ma  philofophie. 
DoRFiSE  à  Blanford. 
Vous  l'entendez  ^  vous  voyez  fi  j'ai  tort. 
Adieu  ,  monfieur,  le  fcandale  eft  trop  fort. 
Je  me  retire. 

B   L   A    N    F    O    R    D. 

Eh  ,  demeurez ,  madame  ! 

D   O    R    F    I    s   E. 

Non  ,  voyez-vous  ?  tout  cela  perce  l'ame. 

L'honneur ... 

Mad.     B  TJ  R  L  £  T. 

Mon  dieu  !  parle-nous  moins  d'honneur , 

Et  fois  honnête. 

{  Dorfife  fort.) 


g^Q^i^= 


^ 


'^"rrr^i^wv'*' 


'^'m'\ 


/ 


«M^ife|y^'^->^<^-iil|WI*l|plWMMlllll>lll^  '•^^^^'^^''^^!?^-|^ 


ACTE      QUATRIEME,     175 

D  A  R  M  I  N  à  Mad,  Burlet, 
Elle  a  de  la  douleur. 
L'ami  Blanford  fait  déjà  quelque  chofe. 

Mad.     B  u  R  L  E  T. 
Oh  ,  comme  il  faut  que  tout  le  monde  caufe  ! 
Darmin  &  moi  nous  n'en  avons  dit  rien  , 
Nous  nous  taifions. 

Blanford. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 
Oferiez-vous  me  faire  confidence 
De  tels  excès ,  de  telle  extravagance  ? 

Darmin. 
Non ,  ce  ferait  vous  navrer  de  douleur. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Nous  connaiflbns  trop  bien  ta  belle  humeur, 
Sans  en  vouloir  épaiflir  les  nuages  , 
En  te  bridant  le  nez  de  tes  outrages. 

Blanford. 
Mourez  de  honte ,  allez ,  &  cachez-vous. 

Mad.     B  u  R  L  E  T. 
Comment  ?  pourquoi  ?  fallait-il  entre  nous 
Venir  troubler  le  repos  de  ta  vie  , 
Couvrir  tout  haut  Dorfife  d'infamie , 
Et  préfenter  aux  railleurs  dangereux 
De  ton  affront  le  plaifir  fcandaleux  ? 
Tiens,  je  fuis  vive,  &  franche  &  familière; 
Mais  je  fuis  bonne ,  &  jamais  tracaflière. 
Je  te  verrais  par  ton  ami  trompé, 
Et  comme  il  faut  par  ta  femme  dupé , 
Je  t'entendrais  chanfonner  par  la  ville  ^ 
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J'aurais  cent  fois  chanté  ton  vaudeville  , 

Que  rien  par  moi  tu  n'apprendrais  jamais. 

J'ai  deux  grands  buts ,  le  plaifir  &  la  paix. 

Je  fuis,  je  hais  ,  prefque  autant  que  je  m'aime  , 

Les  faux  rapports ,  &  les  vrais ,  tout  de  même. . 

Vivons  pour  nous  ;  va  ,  bien  fot  eft  celui 

Qui  fait  fon  mal  des  fottifes  d'autrui. 

B  L  A   N  F    O  R   D. 

Et  ce  n'eft  pas  d'autriii ,  tête  légère. 
Dont  il  s'agit ,  c'çft  votre  propre  affaire  j 
C'eft  vous. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
^oi? 

BlanfoRd. 

Vous ,  qui  fans  refpefler  rien  ^ 
Avez  réduit  un  jeune  homme  de  bien  ; 
Vous ,  qui  voulez  mettre  encor  fur  Dorfife 
Cette  effroyable  &  honteufe  fottife. 

Mad.   B  U  R  L  E  T. 
Le  trait  eft  bon;  je  ne  m'attendais  pas ^ 
Je  te  l'avoue  ,  à  de  pareils  éclats. 
Quoi  !  c'efl  donc  moi ,  qui  tantôt  ? . . . 
Blanford^ 

Oui,  vous-même, 
Mad.  B  u  R  L  E  T. 


Avec  Adine  ? . 


41 


B  L  A  N  F  o  R  Drf 
Oui. 

Mad.  B  u  R  L  E  r. 

Cefl  donc  moi  qui  l'iiime  ? 

Blanford. 
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B  L  A  N  F  O  R  ï>. 

Aflurément. 

Mad.     B  U  R  L  E  T. 
Qui  dans  mon  cabinet 
L'avais  caché? 

B  t  A  îf  F  O  R  D* 

Certes ,  le  fait  efl  net* 
Mad.    B  u  R  L  E  T. 

Fort  bien  !  voilà  de  très-belles  penfées  ; 

Je  les  admire  ;  elles  font  fort  fenfées. 

Ma  foi,  tu  joins,  mon  cher  homme  entête. 

Le  ridicule  avec  la  probité. 

Il  me  paraît  que  ta  trifle  cervelle 

De  Dom-Quichotte  a  fuivi  le  modèle  ; 

Très-honnête- homme,  inftruit,  brave,  favant  , 

Mais  dans  un  point  toujours  extravagant. 

Garde-toi  bien  de  devenir  plus  fage; 

On  y  perdrait ,  ce  ferait  grand  dommage  ; 

L'extravagance  a  fon  mérite.    Adieu. 

Venez,  Darmin. 


'^O^ 


SCENE      F  L 
BLANFORD,     DARMIN. 

B  L  A  N  F  O  R  ï). 

i^  On,  demeurez,  morbleu  ? 
J'ai  votre  honneur  à  cœur ,  &  j'en  enrao^e. 
Il  faut  quitter  cette  fourbe  volage  , 
Théâtre.  Tom.  VIL  M 
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De  fes  filets  retirer  votre  foi , 
La  méprifer,  ou  bien  rompre  avec  moi. 
D   A    R    M   I  N. 

Le  choix  eft  trifte  ;  &  mon  cœur  vous  confefTe , 
Qu'il  aime  fort  fon  ami,  fa  maîtreffe. 
Mais  fe  peut-il  que  votre  efprit  chagrin 
Juge  toujours  fi  mal  du  cœur  humain? 
Voyez-vous  pas  qu'une  femme  hardie 
Tiflut  le  fil  de  cette   perfidie , 
Qu'elle  vous  trompe ,  &  de  fon  propre  affront 
Veut  à  vos  yeux  flétrir  un  autre  front  ? 

Blanford. 
Voyez-vous  pas,  homme  à  cervelle  creufe , 
Qu'une  infenfée ,  &  fauffe ,  &  fcandaleufe , 
Vous  a  choifi  pour  être  fon  plaflron  ; 
Que  vous  gobez  comme  un  fot  l'hameçon; 
Qu'elle  veut  voir  jufqu'où  fa  tyrannie 
Peut  s'exercer  fur  votre  plat  génie  ? 

D   A    R    M   I    N. 
Tout  pîat  qu'il  eft ,  daignez  interroger 
Le  feul  témoin  par  qui  l'on  peut  juger. 
J*ai  fait  venir  ici  le  jeune  Adine, 
Il  vous  dira  le  fait. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Bon ,  je  devine 
Que  la  friponne  aura,  par  fon  caquet, 
Très-bien  fifïlé  fon  jeune  perroquet. 
Qu'il  vienne  un  peu ,  qu'il  vienne  me  féduire  ! 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qu'il  va  dire. 
Je  vois  de  loin,  je  vois  que  vous  cherchez , 


.#fâ>|^= 


""FT^JÎJIi'W 


=W^^ 


^  ACTE      qUATRIEMK     179 

Avec  le  jeu  de  cent  refTorts  cache's , 
A  dénigrer ,  à  perdre  ma  maîtrefle , 
Pour  me  donner  je  ne  fais  quelle  nièce, 
Dont  vous  m'avez  tant  vanté  les  attraits  ; 
Mais  touchez  là,  j'y  renonce  à  jamais. 

D  A  R  M  I  N. 
Soit ,  mais  je  plains  votre  excès  d'imprudence. 
D'une  perfide  elTuyer  Pinconflance, 
N'efl  pas  fans  doute  un  cas  bien  affligeant  ; 
Mais  c'efl  un  mal  de  perdre  fon  argent. 
C'eft-là  le  point.  Bartolin,  ce  brave  homme, 
A-t-il  enfin  reftitué  la  fomme  ? 

Blanford. 
Que  vous  importe  ? 

D   A    R   M   I    F. 

Ah  !  pardon ,  je  croyais  1^ 

Qu'il  m'importait.  J'ai  tort ,  je  me  trompais. 
Adine  vient  ;  pour  moi  je  me  retire  ; 
Par  lui  du  moins  tâchez  de  vous  inflruire. 
Si  c'efl  de  lui  que  vous  vous  défiez  , 
Vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  croyez  ; 
C'eft  un  cœur  noble,  &  vous  pourrez  connaître 
Qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  a  pu  paraître. 
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.S*    C   .£    ISI    E       V   I   1. 
BLANFORd,     ADINE. 

OBlanford. 
Uats  !  les  voilà  fortement  acharnés 
A  me  vouloir  conduire  par  le  nez. 
Oh  que  Dorfife  efl  bien  d'une  autre  efpèce  ! 
Elle  fe  tait ,  en  proie  à  fa  triilefle , 
Sans  afFeâer  un  air  trop  emprefîe , 
Trop  confiant ,  &  trop  embarrafîe  ; 
Elle  me  fuit ,  elle  eft  dans  fa  retraite  ; 
Et  c'eft  ainfi  que  l'innocence  eft  faite. 
Or  ça ,  jeune  homme  ,  avec  fincérité. 
De  point  en  point  dites  la  vérité  ; 
Vous  m'êtes  cher ,  &  la  belle  nature 
Parait  en  vous  incorruptible  &  pure. 
Mes  vœux  ne  vont  qu'à  vous  rendre  parfait  ; 
N'abufez  point  de  ce  penchant  fecret. 
Si  vous  m'aimez ,  fongez  bien ,  je  vous  prie , 
Qu'il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  vie. 

A  D  I   N   E, 
Oui ,  je  vous  aime,  oui ,  oui,  je  vous  le  promets 
Que  je  ne  veux  vous  abufer  jamais. 
Bl  anford. 
J'en  fuis  charmé.  Mais  dites-moi,  de  grâce. 
Ce  qui  s 'eft  fait,  &  tout  ce  qui  fe  pafTe. 

A   D   I    N   E, 
D'abord  Dorfife .... 


H-^TP- 


*    "V/'<^,M^T^""^ 


=îïr^^'% 


ACTE     (QUATRIEME,     î8i 

k 
Bla  nford. 
Alte-là ,  mon  mignon  , 
C'eft  fa  coufme;  avouez-le-moi. 

A  D  I  N  E. 

Non. 
Blanford. 
Eh  bien ,  voyons. 

A    D   I  N    E. 

Dorfife  à  fa  toilette 
M'a  fait  venir  par  la  porte  fecrete. 

Bl  anford. 
Mais  ce  n'efl  pas  pour  Dorfife, 
Ad  I  N  E. 

Si  fait. 
Blanford. 
C^eft  de  la  part  de  madame  Burlet. 

A  D  I  N  E. 
Eh  non,  monfîeur,  je  vous  dis  que  Dorfife 
S'était  pour  moi  de  bienveillance  éprife. 

Blanford. 
Petit  fripon  l 

A  D  I   N  E. 

L'excès  de  fes  bontés 
Etait  tout  neuf  à  mes  fens  agités. 
Un  tel  amour  n'efl  pas  fait  pour  me  plairev 
Je  ne  fentais  qu'une  jufte  colère  ; 
Je  m'indignais ,  monfîeur ,  avec  raifon , 
Et  de  fa  flamme ,  &  de  fa  trahifon  ; 
Et  je  difais  ,  que  fi  j'étais  comme  elle , 
AfTurément  je  ferais  plus  fidèle. 
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B  L  A  N  F  O  R  D.- 

Ah  le  pendard  !  comme  on  a  préparé 
De  fes  difcours  le  poifon  trop  fucré  ! 
Eh  bien ,  après  ? 

A  D  I  N  E. 

Eh  bien ,  fon  éloquence 
Déjà  prenait  un  peu  de  véhémence. 
Soudain ,  monfîeur ,  elle  jette  un  grand  cri  : 
On  heurte ,  on  entre,  &  c'était  fon  mari, 

B  L  A   N  F  o  R  D. 
Son  mari  ?  bon  !  quels  fots  contes  j'écoute  ! 
C'était  ce  fou  de  chevalier  fans  doute. 

A  D  I  N  E. 
Oh  non ,  c'était  un  véritable  époux  ; 
S         Car  il  était  bien  brutal ,  bien  jaloux  • 
Il  menaçait  d'aflaffiner  fa  femme  ; 
Il  la  nommait  faufle ,  perfide ,  infâme. 
Il  prétendait  me  tuer  aufîi  moi , 
Sans  que  je  fufle  hélas  ,  trop  bien  pourquoi. 
Il  m'a  fallu  conjurer  fa  furie , 
A  deux  genoux  ,  de  me  fauver  la  vie  j 
J'en  tremble  encor  de  peur. 

B  L  À  N  F  o  R  D. 

Eh  le  poltron  ! 
Et  ce  mari ,  voyons  quel  efl  fon  nom  ? 

A  D  I  N  E. 
Oh  î  je  l'ignore. 

Blanford. 

Oh ,  la  bonne  impofture  ! 
3^         Ça  j  peignez-moi ,  s'il  fe  peut ,  fa  figure. 


I?  ACTE      Q  U  A  T  R  I  E  ME.     1^    ^ 

A  D  I  N  E. 

Mais  il  me  femble ,  autant  que  l'a  permis 
L'horrible  effroi  qui  troublait  mes  efprits  , 
Que  c'efl  un  homme  à  fort  méchante  mine, 
Gros,  court,  baflet,  nez  camard,  large  échine. 
Le  dos  en  voûte,  un  teint  jaune  &  tanné. 
Un  fourcil  gris,  un  œil  de  vrai  damné. 
Blanford. 
Le  beau  portrait  î  qui  puis-je  y  reconnaître  ? 
Jaune,  tanné,  gris,  gros,  court,  qui  peut-ce  être  ? 
En  vérité ,  vous  vous  moquez  de  moi, 

A    D    I    N    E. 

Eprouvez  donc ,  monfieur ,  ma  bonne  foi. 

Je  vous  apprends  que  la  même  perfonne  i^ 

Ce  foir  chez  elle  un  rendez- vous  me  donne,  ;  ^ 

Blanford. 
Un  rendez-vous  chez  madame  Burlet  ? 

A  D  I    N   E, 
Eh  non;  jamais  ne  ferez-vous  au  fait  ? 

Blanford. 
Quoi ,  chez  madame  ? 

A  D  I   N   E. 
Oui. 

Blanford. 

Chez  elle  ? 

A  D  I  N  E. 

,    Oui ,  vous  dis-je, 

Blanford.  j 

Que  cette  intrigue,  &  m'étonne  &  m'afflige  !  IJ 

Un  rendez-vous  ?  Dorfife ,  vous  ,  ce  foir  ?  i  t 
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A    D    I    N    E. 

Si  vous  voulez ,  vous  y  pourrez  me  voir  , 
Ce  même  foir  fous  un  habit  de  fille , 
Qu'elle  m'envoie ,  &  duquel  je  m'habille. 
Par  l'huis  fecret  je  dois  être  introduit 
Chez  cet  objet ,  dont  l'amour  vous  féduit , 
Chez  cet  objet  fi  fidèle,  &  fi  fage. 

Blanford. 
Ceci  commence  à  me  remplir  de  rage  ; 
Et  j'apperçois,  d'un  ou  d'autre  côté  , 
Toute  l'horreur  de  la  déloyauté, 
Ne  mens-tu  point  ? 

A  D  I  N  E. 
Mon  ame  mal  connue 
Pour  vous ,  monfieur ,  fe  fent  trop  prévenue , 
Pour  s'écarter  de  la  fmcérité. 
Votre  cœur  noble  aime  la  vérité  , 
Je  l'aime  en  vous,  &  je  lui  fuis  fidèle. 

Blanford. 
Ah  le  flatteur  ! 

A    D  I   N  E, 

Doutez -Vous  de  mon  zèle  ? 
BlANFOUD. 

Ouf.... 
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SCENE      VII  L 

BLANFORD ,  ADINE  ,  le  chevalier  MONDOR. 

A         Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Llons  donc;  peux-tu  faire  languir 
Nos  conviés ,  &  l'heure  du  plaifir  ? 
Tu  n'eus  jamais  ,  dans  ta  mélancolie , 
Plus  de  befoin  de  bonne  compagnie. 
Confole-toi  ;  tes  affaires  vont  mal  ; 
Tu  n'es  pas  fait  pour  être  mon  rival. 
Je  t'ai  bien  dit  que  j'aurais  la  victoire  ; 
Je  l'ai,  mon  cher,  &  fans  beaucoup  de  gloire. 

Blanford. 
Que  penfes-tu  m'apprendre  ? 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 

Oh ,  prefque  rien  : 
Nous  époufons  ta  maîtreiTe. 

Blanford. 

Ah  fort  bien  ! 
Nous  le  favions. 

Le  chevalier  M  o  N  d  o  r. 

Quoi ,  tu  fais  qu'un  notaire. . . . 
Blanford. 
Oui ,  je  le  fais.  Il  ne  m'importe  guère. 
Je  connais  tout  le  complot  ;  fe  peut-il 
Qu'on  en  ait  pu  fi  mal  ourdir  le  fil  ?  \ 

,  (  au  petit  Adine.  ) 
Ce  rendez-vous ,  quand  il  ferait  poflible. 
Avec  le  vôtre  ell  tout  incompatible. 
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Ai -je  raifon  ?  parle ,  en  es-tu  frappa  ? 

Tu  me  trompais,  où  Ton  t'avait  trompé. 

Je  te  crois  bon  ;  ton  cœur  fans  artifice 

Eft  apprentif  dans  l'école  du  vice. 

Un  efprit  fimple ,  un  cœur  neuf  &  trop  bon  , 

Eft  un  outil  dont  fe  fert  un  fripon. 

N'es-tu  venu,  cruel ,  que  pour  m©  nuire  ? 

A   D    I    N  E. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ;  gardez -vous  de  détruire , 
Par  votre  humeur,  &  votre  vain  courroux , 
Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 
Ceft  elle  feule  à  préfent  qui  m'arrête  ; 
N'écoutez  rien ,  faites  à  votre  tête. 
Dans  vos  chagrins  noblement  affermi , 
Soupçonnez  bien  quiconque  eft  votre  ami  ^ 
Croyez  fur- tout  quiconque  vous  abufe; 
Que  votre  humeur  &  m'outrage,  &  m'accufe  : 
Mais  apprenez  à  refpeder  un  cœur  , 
Qui  n'eft  pour  vous  ni  trompé  ni  trompeur. 

Le  chevalier  M  o  n  d  o  R. 
En  tiens-tu  ?  là  !  le  dépit  te  fuffoque  ; 
Jufqu'aux  enfans,  chacun  de  toi  fe  moque. 
Deviens  plus  fage  ;  il  faut  tout  oublier 
Dans  le  vin  grec ,  ou  je  Vais  te  noyer. 
Viens,  bel  enfant  ! 
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SCENE     IX. 
BLANFORD,    ADIKE. 

BLAN   FORD. 

JI^Emeure  encor  Adine  ; 
Tu  m'as  ému ,  ta  douleur  me  chagrine. 
Je  fais  que  j'ai  fouvent  un  peu  d'humeur  ; 
Mais  tu  connais  tout  le  fond  de  mon  cœur. 
Il  efl  né  jufte ,  il  n'eft  que  trop  fenfible. 
Tu  vois  quel  efl  mon  embarras  horrible. 
Aurais-tu  bien  le  plaifir  malfaifant , 

De  t' égayer  à  croître  mon  tourment  ?  ^  ^ 

Parle-moi  vrai ,  mon  fils ,  je  t'en  conjure. 

Adine. 
Vous  êtes  bon ,  mon  ame  eu.  auflî  pure. 
Je  n'ai  jamais  connu  jufqu'à  préfent , 
Je  l'avouerai ,  qu'un  feul  déguifement  ; 
Mais  fi  mon  cœur  en  un  point  fe  déguife  , 
Je  ne  mens  pas  fur  vous ,  &  fur  Dorfife  ; 
Je  plains  l'amour  qui  fur  vos  yeux  diflraits 
Mit  dès  long-tems  un  bandeau  trop  épais  ; 
Et  je  fens  bien  que  l'amour  peut  féduire. 
Sur  tout  ceci  tâchez  de  vous  inftruire  ; 
C'efl:  l'amour  feul  qui  doit  tout  réparer  ; 
Il  vous  aveugle ,  il  doit  vous  éclairer. 

{Elle  fort.) 

BLANFORD  faiL 

Que  veut-il  dire ,  &  quel  eft  ce  myflère  ? 
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Il  faut ,  dit-il ,  que  Tamour  feul  m'éclaire.; 
Il  fe  déguife  ;  il  ne  ment  point  ;  ma  foi  , 
C'eft  un  complot,  pour  fe  moquer  de  moi. 
Le  chevalier,  Darmin,  &  ma  coufine. 
Et  Bartolin ,  &  le  petit  Adine, 
Dorfife  enfin ,  Collette ,  &  mon  cœur , 
Le  monde  entier  redoublent  mon  humeur. 
Monde  maudit,  qu'à  bon  droit  je  méprife  , 
Ramas  confus  de  fourbe  &  defottife. 
S'il  faut  opter ,  lî  dans  ee  tourbillon 
Il  faut  choifir  d'être  dupe  ou  fripon  , 
Mon  choix  eu  fait ,  je  bénis  mon  partage  ; 
Ciel,  rends-moi  dupe,  &  rends-moi  jufte  &  fat^e. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE      V. 

SCENE    PREMIERE. 

BLANFORD   feuL 

Ue  devenir  ?  où  fera  mon  afile  ? 
Tous  les  chagrins  m'arrivent  à  la  file. 
Je  vais  fur  mer ,  un  pirate  maudit 
Livre  combat ,  &  mon  vaiffeau  périt. 
Je  viens  fur  terre ,  on  me  dit  qu'une  ingrate , 
Que  j'adorais  ,  eft  cent  fois  plus  pirate,  ;  3? 

Une  calTete  eft  mon  unique  efpoir  •  fc 

Un  Bartolin  doit  la  rendre  ce  foir. 
Ce  Bartolin  promet ,  remet ,  diffère  , 
Serait-ce  encor  un  troifième  corfaire  ? 
J'attends  Adine ,  afin  de  favoir  tout  ; 
Il  ne  vient  point.  Chacun  me  pouffe  à  bout , 
Chacun  me  fuit  ;  voilà  le  fruit ,  peut-être , 
De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître, 
Qui  me  rendait  difficile  en  amis , 
Et  confiant  pour  mes  feuls  ennemis. 
S'il  efl  ainfi ,  j'ai  bien  tort,  je  l'avoue; 
Bien  juilement  la  fortune  me  joue. 
A  quoi  me  fert  ma  trifle  probité. 
Qu'à  mieux  fentir  oue  j'ai  tout  mérité  ? 
Quoi ,  cet  enfant  ne  vient  point  ?  p 
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S    C    E    N    £       I  L 
BLANFORD,   mad.   BURLET  pajfant  fur  h  théâtre. 
Blanford  Varrêtant, 

J\  H  !  madame , 
Daignez  calmer  l'orage  de  mon  ame  ; 
Un  mot ,  de  grâce ,  un  moment  de  loifir. 
Où  courez-vous  ? 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 

Souper,  me  rejouir; 
Je  fuis  préflee. 
^\  Blanford. 

5  !  Ah  !  j'ai  du  vous  déplaire  ; 

Mais  oubliez  votre  jufte  colère. 

Pardonnez. 

Mad.  B  u  R  L  E  T  en  riant. 

Bon  !  loin  de  me  courroucer , 

J'ai  pardonné  déjà  fans  y  penfer. 

B  L  A  N  F  o  R  D. 

Elle  efl  trop  bonne.  Eh  bien  ,  qu'à  ma  trrftefTe 

Votre  humeur  gaie  un  moment  s'intéreffe. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 

Va ,  j'ai  gaiement  pour  toi  de  l'amitié  , 

«  Beaucoup  d'eftime ,   &  beaucoup  de  pitié. 

BLANFORD. 
Vous  plaindriez  le  deftin  qui  m'outrage. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Ton  deflin ,  oui  ^  ton  humeur  davantage. 


^  ACTE      CINQUIEME,      191^ 

Blanford. 
Vous  êtes  vraie ,  au  moins  ;  la  bonne  foi , 
Vous  le  favez ,  a  des  charmes  pour  moi. 
Parlez  ,  Darmin  ,  n'aurait-il  qu'un  faux  zèle  ? 
Me  trompe- t-il  ?  efl-il  ami  fidèle  ? 

Mâd.   B  U  R  L  E  T. 
Tiens,  Darmin  t'aime  ,  &  Darmin  dans  fon  cœur 
A  tes  vertus ,  avec  plus  de  douceur. 

Blanford. 
Et  Bartolin  ? 

Mad.    B  U  R  L  E  T. 
'  Tu  veux  que  je  réponde 

De  Bartolin  ,  du  cœur  de  tout  le  monde  ; 
Il  efl: ,  je  penfe  ,  un  honnête  caifîîer.  \ 

Pourquoi  de  lui  veux-tu  te  défier  ?  '>i 

C'efl  ton  ami,  c'efll'ami  de  Dorfife, 

Blanford. 
Dorfife  !  mais  parlez  avec  franchife  ; 
Se  pourrait-il  que  Dorfife  en  un  jour 
Pour  un  enfant  eut  trahi  tant  d'amour  ? 
Et  que  veut  dire  encor  en  cette  affaire 
Ce  chevalier  qui  parle  de  notaire  ? 
Le  hruit  public  eft  qu'il  va  IMpoufer. 

Mad.   B  u  R  L  E  T. 
Les  bruits  publics  doivent  fe  méprifer. 
B  L  A  N   FORD. 

Je  fors  encor  à  Tinftant  de  chez  elle  / 
Elle  m'a  fait  ferment  d'être  fidelle. 
Elle  a  pleuré . . .  l'amour  &  la  douleur  ■ 
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Sont  dans  fes  yeux  :  démentent-ils  fon  cœur  ? 
Eft-elle  faufle  ?  &  notre  jeune  Adine .  •  « 
Quoi,  vous  riez? 

Mad.  B  u  R  L  Ê  T* 
Oui ,  je  ris  de  ta  mine  ; 
Raffure-toi.  Va ,  pour  cet  enfant-là , 
Crois  que  jamais  on  ne  te  quittera , 
Sois-en  très- sûr  ;  la  chofe  eu  impofTible. 

B  L  A  N  F  o  R  D. 
Ah  !  vous  c;iimez  mon  ame  trop  fenfible; 
Le  chevalier  n'en  trouble  point  la  paix  ; 
Dorfife  m'aime ,  &  je  l'aime  à  jamais. 
Mad.  B  u  R  L  E  T. 
^  A  jamais  !  c^eit  beaucoup. 

K\  Blanford. 

Mais  fi  l'on  m'aime  ? 
Adine  efl  donc  d'une  impudence  extrême. 
Il  calomnie  ,  &  le  petit  fripon 
A  donc  le  cœur  le  plus  gâté, 

Mad.  B  u  R  L  ET. 

Lui?  non. 
Il  a  le  cœur  charmant ,  &  la  nature 
A  mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure  ; 
Compte  fur  lui. 

Blanford. 

Quels  difcours  font-ce  là  ? 
Vous  vpus  moquez. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Je  dis  vrai. 

Ï^latstford  ^ 
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Blanford. 

Me  voilà 
Plus  enfoncé  dans  mon  incertitude  , 
Vous  vous  jouez  de  mon  inquiétude , 
Vous  vous  plaifez  à  déchirer  mon  cœur. 
Dorfife  ou  lui  m^outrage  avec  noirceur  ; 
Convenez-en.  L'un  dès  deux  eu  un  traître. 
Répondez  donc. 

Mad.  B  u  R  t  È  T  en  riant. 

Cela  pourrait  bien  être. 
Blanford. 
S'il  efl  ainfi ,  vous  voyez  quels  éclats, 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Oh  !  mais  auflî  cela  peut  n'être  pas  ,  \% 

Je  n'accufe  perfonne.  £4 

Blanford, 

Hom  !  que  j'enrage  !  { 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
N^enrage  point ,  fois  moins  trifle  &  plus  fage. 
Tiens,  veux-tu  prendre  un  parti  qui  foit  sûr  î 

Blanford.  .1 

Oui. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
LaifTe-îà  tout  ce  complot  obfcur  ; 
Point  d'examen  ,  point  de  tracafTerie , 
Tourne  avec  moi  tout  en  plaifanterie  ; 
Prends  ton  argent  chez  monfieur  Bartolin , 
Vis  avec  nous  uniment ,  fans  chagrin. 
N'approfondis  jamais  rien  dans  la  vie, 
Et  glilTe-moi  fur  la  fuperficie  ;      •  % 
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Connais  le  monde  ,  &  fais  le  tolérer, 
Pour  en  jouir  il  le  faut  effleurer. 
Tu  me  traitais  de  cervelle  légère: 
Mais  fouviens-toi  que  la  folide  affaire , 
La  feule  ici  qu'on  doive  approfondir, 
C'efb  d'être  heureux  ,  &  d'avoir  du  plaifir. 
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SCENE     1   I  L 
B    L    A    N    F    O    R    D       feul. 


JCjTre  heureux  !  moi  î  le  confeil  eft  utile  ; 
Dirait-on  pas  que  la  chofe  eft  facile  ? 
Ce  n'eft  qu'un  rien ,  &  l^on  n'a  qu'à  vouloir,  S 

H  Ah  !  fi  la  chofe  était  en  mon  pouvoir! 

1  Et  pourquoi  non  ?  dans  quelle  gêne  extrême 

Je  me  fuis  mis  pour  m'outrager  moi-même  ? 

Quoi  !  cet  enfant ,  Darmin  ,  le  chevalier , 

Par  leurs  difcours  auront  pu  m'effrayer  ? 
i  Non ,  non  ,  fuivons  le  confeil  que  me  donne 

\  Cette  coufine  ;  elle  eft  folle ,  mais  bonne. 

Elle  a  rendu  gloire  à  la  vérité, 

Dorfife  m'aime ,  on  eft  en  fureté. 

Je  ne  veux  plus  rien  voir ,  ni  rien  entendre. 

Par  cet  Adine  on  voulait  me  furprendre, 

Pour  m'éblouir ,  &  pour  me  gouverner. 

Dans  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 

Darmin  toujours  eft  coëfFé  de  fa  nièce. 
5^         Que  je  la  hais  î  mais  quelle  étrange  efpèce*.  .. 
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(  A  dine  paraît  dans  le  fond  du  théâtre,) 
Le  voici  donc  ce  malheureux  enfant , 
Qui  caufe  ici  tant  de  déchaînement  ! 
On  le  prendrait ,  je  crois  pour  une  fille. 
Sous  ces  habits  que  fa  mine  eft  gentille  ! 
Jamais  ,  ma  foi ,  je  ne  m'étais  douté 
Qu'il  pût  avoir  cette  fleur  de  beauté  ; 
Il  n'a  point  l'air  gêné  dans  fa  parure , 
Et  fon  vifage  efl  fait  pour  fa  coëâure. 
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SCENE      IV. 


BLANFORD 


A  D  I  N  E. 


1^  Wïrw?' 


EA  D  I  N  E  e/z  habit  de  fille, 
H  bien  ,  monfieur ,  je  fuis  tout  ajuflé  , 
Et  vous  faurez  bienrôt  la  vérité. 

Blanford. 
Je  ne  veux  plus  rien  fa  voir  de  ma  vie. 
C'en  efl  aflez.  LaifTez-moi ,  je  vous  prie. 
J'ai  depuis  peu  changé  de  fentiment  ; 
Je  n'aime  point  tout  ce  déguifement. 
Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  affaire , 
Et  reprenez  votre  habit  ordinaire . 

A  D  I  N  E. 

Qu'entends-je ,  hélas  !  je  m'apperçois  enfin 
Que  je  ne  puis  changer  votre  deflin  , 
Ni  votre  cœur  ;  votre  ame  inaltérable 
Ne  connaît  point  la  douleur  qui  m'accable  ; 
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Vous  en  faurez  les  funeftes  effets  ; 
Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 

B   LAN   FORD. 

Mais  quels  accens  î  d'où  viennent  tes  alarmes? 
Il  efl  outré.  Je  vois  couler  fes  larmes. 
Que  prétend-il  ?  Parlez  ,  quel  intérêt 
Avez -vous  donc  à  ce  qui  me  déplaît  ? 
A    D    I    N    E. 

Mon  intérêt ,  monfîeur,  était  le  vôtre; 
Jufqu'à  prélent  je  n'en  connus  point  d'autre. 
Je  vois  quel  eft  tout  l'excès  de  mon  tort. 
Pour  vous  fervir  je  faifais  un  effort  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  le  premier. 

Blanford, 

L'innocence 
De  fon  maintien ,  fa  modefte  aflurance  , 
Son  ton ,  fa  voix ,  fon  ingénuité , 
Me  font  pencher  prefque  de  fon  côté. 
Mais  cependant ,  tu  vois  ,  l'heure  fe  pafîe , 
Où  ce  projet  plein  de  fourbe  &  d'audace 
Devait,  dis-tu  j  fous  mes  yeux  s'accomplir* 

A   D   I   N  E. 
Auifi  j'entends  une  porte  s'ouvrir. 
Voici  Tendroit ,  voici  le  moment  même , 
Où  vous  auriez  pu  fa  voir  qui  vous  aime» 

B  L  A  N  F  o  R  D. 
Eft-il  polTible  ?  efl-il  vrai  ?  jufte  Dieu  ! 

A  D  I  N  E  finement. 
Il  me  paraît  très-polfible. 
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Blanford. 

En  ce  lieu 
Demeurez  donc.  Quoi  tant  de  fourberie  ! 
Dorfife  !  non.  . . . 

A    D    I    N    E. 

Taifez-vous,  je  vous  prie. 
Paix,  attendez  ,  j'entends  un  peu  de  bruit  ; 
On  vient  vers  nous,  j'ai  peur,  car  il  fait  nuit. 

Blaisjfor  d. 
N'ayez  point  peur. 

A    D  I   N    E. 
Gardez  donc  le  filence  ; 
Voici  quelqu'un  furement,  qui  s'avance. 
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SCENE      r. 

ADINE, BLANFORD  d'un  côté,  DORFISE, 
de   Vautre  à   tâtons, 

(JLe  théâtre  repréfenté  une  nuit.  ) 

JD  O  R  F  I  s  E  ,n, 

'Entends  ,  je  crois ,  la  voix  de  mon  amant. 
Qu'il  eu  exad  l  Ah  î  quel  enfant  charmant  ! 
A    D   I   N    E. 

Chut. 

D  o  R  F  I  s  E, 

Chut ,  c'eft  vous  ? 

A  D  I    N   E, 

Oui ,  c'efl  moi  dont  le  zèle 
Pour  ce  que  j'aime  eft  à  jamais  fidèle. 
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C'efl:  moi  qui  veux  lui  prouver  en  ce  jour  ,   , 
Qu'il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 

D  o  R  F  I  S  E. 
Ah  !  je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre  ; 
Pardonnez-moi ,  fi  je  vous  fais  attendre  ; 
Mais  Bartolin ,  que  je  n'attendais  pas, 
Dans  le  logis  fe  promène  à  grands  pas . 
Il  femble  encor  que  quelque  jaloufie , 
Malgré  mes  foins ,  trouble  fa  fantaifie, 

A  D  I   N  E. 
Peut-être  il  craint  de  voir  ici  Blanford  ; 
C'efl  un  rival  bien  dangereux. 

DORFISE. 

D'accord. 
Hélas  !  mon  fils,  je  me  vois  bien  à  plaindre. 
Tout  à  la  fois  il  me  faut  ici  craindre 
Monfieur  Blanford  ,  &  mon  maudit  Inari, 
Lequel  des  deux  efl:  de  moi  plus  haï  ? 
Mon  cœur  l'ignore;  &  dans  mon  trouble  extrême  , 
Je  ne  fais  rien ,  finon  que  je  vous  aime. 

A    D   I    N    E. 

■^  Vous  haïfTez  Blanford,  là,  tout  de  bon  ? 

D  o  R  F  I   SE. 

La  crainie  enfin  produit  l'averfion. 

A  D  I  N  E  finement,' 
Et  l'autre  époux  ? 

D  o  R  F  I  s  E. 

A  lui  rien  ne  m'engage. 
Blanford. 
Que  je  voudrais  î  »  , . 
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A  D  I  N  E     (  bas  allant  vers  lui.  ) 
Paix  donc  ! 
D  O    R    F   I    S  E. 

En  femme  fage 
J'ai  confulté  fur  le  contrat  drefle , 
Il  eft  calTable  ;  ah  qu'il  fera  cafTé  î 
Qu'un  autre  hymen  flatte  mon  efpérance  î 
A   D    I    N    E. 

Quoi  m'époufer  ? 

D  o  R  F  I  s  E. 

Je  veux  qu'avec  prudence 
Secrètement  nous  partions  tous  les  deux. 
Pour  éviter  un  éclat  fcandaleux, 
Ec  que  bientôt ,  quand  d'ici  je  m'éloigne, 
Un  Hen  sûr  &  bien  ferré  nous  joigne , 
Un  nœud  facré  durable  autant  que  doux. 

A   D    I    N  E. 
Durable  !  allons.  Mais  de  quoi  vivrons-nous  ? 

D  o  R  F  I  s  E. 
Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance  ; 
Ce  qui  me  plaît  en  vous  c'eft  la  prudence. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford  ^ 
Héros  en  mer ,  en  affaire  un  butor , 
Quand  de  Marfeille  il  quitta  les  pénates  , 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates , 
M'a  mis  en  main  très-cordialement    . 
Son  cœur ,  fa  foi ,  fes  bijoux ,  fon  argent  ; 
Comme  je  fuis  non  jnoins  neuve  en  affaire j 
L'autre  mari  s'en  fit  dépofitaire. 
Je  vais  reprendre  &  les  bijoux  &  l'or  ; 
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Nous  en  allons  aider  monfieur  Blanford  : 
C'ell  un  bon  homme,  il  ert  jufte  qu'il  vive  ; 
Partageons  vite,  &  gardons  qu'on  nous  fuive. 

A  D    I    N    E. 

Et  que  dira  le  monde  ? 

D  O  11  F  I  s  E. 

Ah  !  fes  éclats 
M'ont  fait  trembler  îorfque  je  n'aimais  pas. 
Je  l'ai  trop  craint ,  à  prefent  je  le  brave  ; 
C'efl  de  vous  feul  que  je  veux  être  efcîave, 

A    D    I    N    E, 

Hélas  !  de  moi  ? 

Do  R  F  I  S  E. 

Je  m'en  vais  fourdement 
Chercher  ce  coffre  à  tous  deux  important. 
Attends  ici ,  je  revoie  fur  l'heure. 


SCENE       VL 
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BLANFORD,      ADINE. 

A  D  I  N  E. 
U'en  dites-vous  ?  eh  bien ,  là  ? 

Blanford. 

Que  je  meute. 
S'il  fut  jamais  un  tour  plus  déloyal, 
Plus  enragé,  plus  noir,  plus  infernal  ; 
Et  cependant  admirez,  jeune  Adine, 
Comme  à  jamais  dans  nos  âmes  domine 
Ge  vif  inflinâ,  ce  cri  de  la  vertu, 
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Qui  parle  encor  dans  un  cœur  corrompu. 
A  D    I    N   E. 

Comment  ? 

Blanford. 
Tu  vois,  que  la  perfide  n'ofe 
Me  voler  tout,  &  me  rend  quelque  chofe. 
A  D  I  N  E    avec  un  ton  ironique. 
Oui,  vous  devez  bien  l'en  remercier. 
N'avez  vous  pas  encor  à  confier 
Quelque  cadette  à  cette  honnête  prude2 

Blanford. 
Ah  !  prends  pitié  d'une  peine  fi  rude  ; 
Ne  tourne  point  le  poignard  dans  mon  cœur. 

A  D    I   N  E. 
Je  ne  voulais  que  le  guérir,  monfieur.  ^ 

Mais  à  vos  yeux  eft-elle  encor-  jolie  ?  ^ 

Blanford. 
Ah  !  qu'elle  efl  laide  après  fa  perfidie  î 

A   D   I   N   E. 
Si  tout  ceci  peut  pour  vous  profpérer. 
De  fes  filets  fi  je  peux  vous  tirer  , 
Puis-je  efpérer  qu'en  déteflant  fes  vices. 
Votre  vertu  chérira  mes  fervices? 
Blanford. 
Aimable  enfant ,  foyez  sûr  que  mon  cœtfr 
Croit  voir  fon  fils  &  fon  libérateur. 
Je  vous  admire ,  &  le  ciel  qui  m'éclaire , 
Semble  m'ofrrir  mon  ange  tutélaire. 
Ah  !  de  mon  bien  la  tno}ûé,  pour  le  moins, 
N'eil  qu'un  viî  prix  au-deflbus  de  vos  foins. 
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aoa  L  A     P  R  U  D  E, 

A  D  I  N  fi. 

Vous  ne  pouvez  à  préfent  trop  entendre 
Quel  eft  le  prix  auquel  je  dois  prétendre. 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refufer 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  propofer  ? 

B  L  A  N  F  o  R  D. 
Ce  que  j'entends  femble  éclairer  mon  ame , 
Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme.  i  ^ 

Ah  !  de  quel  nom  dois-je  vous  appeîler  ? 
Quoi ,  votre  fort  ainfi  s'eft  pu  voiler  ? 
Quoi,  j'aurais  pu  toujours  vous  méconnaître? 
.    Et  vous  feriez  ce  que  vous  femblez  être  ? 
A  D  I  N  E     en  riant. 
Qui  que  je  fois,  de  grâce,  taifez-vous; 
J'entends  Dorfife,  elle  revient  à  nous. 

DoRFiSE   en  revenant  avec  la  cajfetie. 
J'ai  la  caflette,  enfin  ;  l'amour  propice 
A  fécondé   mon    petit    artifice. 
Tiens ,  mon  enfant,  prends  vite ,  &  détalons. 
Tiens-tu  bien? 

BlANFORD  à  la  place  {VAdine ,  qui  lui 
donne  la  cajfette. 
Oui. 
E)  O  R  F   I    S  E. 

Le  tems  nous  prefTe ,  allons. 
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SCENE      VIL 

BLANFORD,    DORFISE  ,     ADINE ,     BARTOLIN 

répéeà  la  main,  dans  Vobfcuritéy  courant  à  Adine» 

ABa  rtolin. 
H  !  c'en  eft  trop  ,  arrête  ,  arrête  infâme  ; 
C'eft  bien  aflez  de  m'enlever  ma  femme; 
Mais  pour  l'argent! 

A  D  I  N  E  à  Blanford, 

Eh  !  monfleur,  je  me  meurs. 
Blanford  e/zy^  battant  d'aune  main ,  6»  en 
remettant  la  cajfette  à  Adine  de  Vautre* 
Tiens  la  caflette.  S 


SCENE      DERNIERE. 

BLANFORD,  DORFISE,  ADINE,  BARTOLIN, 
DARMIN,  Mad.  BURLET,  COLLETTE,  le  che- 
valier MONDOR  une  ftrvîetîe  &  une  bouteille  à  la 
main ,  des  flambeaux, 

Mad.     B  u  R  L  E  T. 


Ai 


ar  <v- 


.H  !  ah  !  quelles  clameurs  \ 
Dieu  me  pardonne!  on  Te  bat. 

Le  chevalier    Mo  n  d  o  R. 

Gare ,  gare;  H 

Voyons  un  peu  ,  d'où  vient  ce  tintamare  ?  ^ 
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A  D  I  N  E  à  Bfanford, 
Hélas  !  monfieur ,  feriez-vous  point  blefTé  ? 

D  o  R  F  I  s  E     toute  étonnée, 
Ahî 

Mad.     B  u  R  L  E  T. 
Qu*efl-ce  donc ,  qu'efl-ce  qui  s'efl  pâfTé  ? 
Blanford  à  BartoUn  qu'il  a   défarmé. 
Rien  :  c^eft  monfieur ,  homme  à  vertu  parfaite , 
Bon  tréforier ,  grand  gardeur  de  cafTette , 
Qui  me  prenait ,  fans  me  manquer  en  rien  , 
Tout  doucement  ma  maîtrefle  &  mon  bien. 
Grâce  aux  vertus  de  cet  enfant  aimable , 
J'ai  découvert  ce  complot  déteflable  ; 
Il  a  remis  ma  caflette  en  mes  mains. 

(  à  Bartolin,  ) 
Va,  je  te  lailTe  à  tes  mauvais  deflins  ; 
Pour  dire  plus  je  te  laifle  à  r^Rîame. 
Mes  chers  amis  j*ai  démafqué  leur  ame  : 
Et  ce  coquin  . .  . 

Bartolin     shn  allant, 
Adieu. 
Le  chevalier  M  o  N  D  o  r. 

Mon  rendez-vous 
Que  devient-il  ? 

Blanford. 
On  fe  moquait  de  vous. 
Le  chevalier  M  o  N  D  o  R  a   Blanford* 
De  vous  aufîi ,  m'efl  avis  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

De  moi-même. 
J'en  fuis  encor  dans  un  dépit  extrême. 


^'ki^'^E^' 


"HT 


"^^ 


•viy 


^^^^ 


^  ACTE      CINQUIEME.     205 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  îi. 
On  te  trompait  comme  un  fot. 

Blanfôrd.  ' 

Que  d'horreur  ! 
O  pruderie  î  ô  comble  de  noirceur  ! 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Eh ,  laifTe  là  toute  la  pruderie , 
Et  femme ,  6c  tout  ;  viens  boire ,  je  te  prie. 
Je  traite  ainfi  tous  les  malheurs  que  j'ai. 
Qui  boit  toujours  n'eft  jamais  affligé. 
Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Je  fuis  fâchée ,  entre  nous,  que  Dorfife 
Ait  pu  commettre  une  telle  fottife. 
Cela  pourra  d'abord  faire  jafer  ; 

Mais  tout  s'appaife ,  &  tout  doit  s'appaifer.  j^ 

D  A  R  M  I  îf .  î^ 

Sortez  enfin  de  votre  inquiétude  , 
Et  pour  jamais  gardez-vous  d'une  prude. 
Savez-vous  bien ,  mon  ami ,  quel  enfant 
Vous  a  rendu  votre  honneur,  votre  art^ent. 
Vous  a  tiré  du  fond  du  précipice , 
Où  vous  plongeait  votre  aveugle  caprice  ? 

Blanford  regardant  Adinc. 
Mais  .... 

D  A  R  M  I  K. 
C'eft  ma  nièce. 

B  L  A  N  FO  R  D. 

O  ciel  ! 

D  A  R  M  I  N. 

C'efl  cet  objet , 
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Qu'en  vain  mon  zèle  à  vos  vœux  propofait , 
Quand  mon  ami ,  trompé  par  l'infidelle  , 
Méprifait  tout ,  haïiTait  tout  pour  elle. 

Blanford. 
Quoi ,  j'outrageais ,  par  d'indignes  refus , 
Tant  de  beautés ,  de  grâces ,  de  vertus  *. 

A  D  I  N  E. 
Vous  n'en  auriez  jamais  eu  connaifTance , 
Si  ce  hafard ,  mes  bontés  ,  ma  confiance  , 
N*avait  levé  les  voiles  odieux , 
Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux. 

D  A  R  M  I  N. 
Vous  devez  tout  à  fon  amour  extrême  , 
Votre  fortune,  &  votre  raifon  même. 
Répondez  donc ,  que  doit- elle  efpérer  ? 
'%  '         Que  voulez-vous ,  en  un  mot  ? 

Blanford,  enfe  jetant  à  fes  genoux^ 

L'adorer. 
Le  chevalier    M  o  N  d  o  :r. 
Ce  changement  efl  doux  autant  qu'étrange. 
Allons ,  l'enfant ,  nous  gagnons  tous  au  change. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  acie. 
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J?//e  ^  eVe  jouée  à  Paris  fous  h  nom  de  fEcUElL 
DU  SAGE ,  qui  Ti  était  pas  fin  véritable  titre. 


^i^Q^ 


SSSS3SSSS' 


-^m 


9 


•'i^X^fffUlL, 


=*s«3îf 


f 


ACTEURS. 

I 

Le  marquis  du  C  A  R  RAGE. 

Le  chevalier  GERNANCE. 

Le  baiilif. 

M  A  T  U  R  I  N  ,   fermier. 

D I  G  N  A  N  T  ,   ancien  domeftique. 

A  C  A  N  T  E ,  élevée  chez  Dignant. 

B  E  R  T  H  E ,   féconde  femme  de  Dignant. 

D  O  R  M  È  N  E. 

COLLETTE. 

CHAMPAGNE. 

Domefliques. 

Les  deux  premiers  acles  fe  pajfent  fous  les  arbres  du 
village  ;  les  trois  derniers  dans  le  vejiibule  du  château. 

La  fiene  eft  fuppofée  en  Picardie  ,   &  Vaâion  du  tems 
de  Henri  fccond. 
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LE     DR  O  I  T 

VU 

s  El  GNE  V  R, 

C  o  M  É  D  TE, 


ACTE      PRE  M  I  E  R. 


SCENE     PREMIERE. 
M  A  T  U  R  I  N,     L  E     B  A  I  L   L  I  F. 

EM  A  T  U.  R  I  N.        ■ 
CouTEZ-moi ,  monfieur  le  magifler  ; 

Vous  favez  tout,  du  moins  vous  avez  l'air 

De  tout  fa  voir  ;  car  vous  lifez  fans  ceife 

Dans  ralmînach.  D'où  vient  que  ma  maîtrefTe 

S'appelle  Acante ,  &  n'a  point  d'autre  nom  ? 

D'où  vient  cela  ? 

Le   bailli  F. 

Plaifante  queilion  I 
Eh  que  t'importe  ? 
Théâtre.  Tom.  VII,  O 


I 
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i\  "  '    ^ ' 

M  A  T  U  R  I  N. 

Oh  !  cela  me  tourmente  , 
J'ai  mes  raifons. 

Le    baileif. 
Elle  s'appelle  Acante. 
,  C'efl  un  beau  nom ,  il  vient  du  grec  Antos  , 
Que  les  Latins  ont  depuis  nommé  Flos, 
F/os  fe  traduit  par  Fleur  ;  &  ta  future 
Eft  une  fleur  que  la  belle  nature 
Pour  la  cueillir  façonna  de  fa  main; 
Elle  fera  Thonneur  de  ton  jardin. 
Qu'importe  un  nom  ?  chaque  père  à  fa  guife 
Donne  des  noms  aux  enfans  qu'on  baptife. 
Acante  a  pris  fon  nom  de  fon  parrain  ,  j 

f  \         Comme  le  tien  te  nomma  Maturin.  5 

^  Maturin.  ^ 

Acante  vient  du  grec  ? 

V         L  E    B  A  I  L  L  I  F. 

Chofe  certaine. 
Maturin. 
Et  Maturin  d'où  vient-il  î 

Le   bailli  F. 

Ah!  qu'il  vienne 
De  Picardie,  ou  d'Artois,  un  favant 
A  ces  noms-là  s'arrête  rarement. 
Tu  n'as  point  de  nom ,  toi ,  ce  n'eft  qu'aux  belles 
D'en  avoir  un ,  car  il  faut  parler  d'elles. 

Maturin. 
Te  ne  fais ,  mais  ce  nom  grec  me  déplaît. 
Maître ,  je  veux  qu'on  foit  ce  que  l'on  eft  :  JE 
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Ma  maître/Te  eftTiJIageoifej  &:  je  ^^^q 

Que  ce  nom-là  n'eft  pas  de  mon  village. 

Acante ,  (bit.  Son  vieux  père  Dignanc 

Semble  accorder  fa  fille  en  rechignant  ; 

Et  cette  fille,  avant  d'être  ma  femme , 

Parait  auffi  rechigner  dans  fôn  ame. 

Oui,  cette  Acante  ,  en  un  mot ,  cette  fleur , 

Si  je  r#n  crois ,  me  fait  beaucoup  d'honneur. 

De  fupporter  que  Maturin  la  cueille. 

Elle  efl  hautaine,  &  dans  foi  fe  recueille, 

Me  parle  peu  ,  fait  de  moi  peu  de  cas  ; 

Et  quand  je  parle ,  elle  n'écoute  pas  : 

Et  n'eût  été  Berthe  fa  belle-mère , 

Qui  haut  la  main  régente  fon  vieux  père , 

Ce  mariage  en  mon  chef  réfolu , 

N^aurait  été ,  je  crois ,  jamais  conclu. 

Le    bailli  F. 
Il  l'efl  enfin  :&  de  manière  exade 
Chez  fes  parens  je  t'en  drefferai  l'aéle  ; 
Car  fi  je  fuis  le  magifler  d'ici , 
Je  fuis  baillif ,  je  fuis  notaire  auflî  ; 
Et  je  fuis  prêt  dans  mes  trois  caradères 
A  te  fervir  dans  toutes  tes  affaires. 
Que  veux-tu?  dis. 

Maturin. 

Je  veux  qu'incefTamment 
On  me  marie. 

Le  baillif. 
1  •  Ah  !  vous  êtes  prefTant, 

1^ ^__  ^     ^  Û 
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M  A  T  U  R  I  N. 

Et  très  preffé. . . .  Voyez-vous  ?  l'âge  avance. 
J'ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d'aifance  ; 
J'ai  travaillé  vingt  ans  pour  vivre  heureux  ; 
Mais  l'être  feul  ! ...  il  vaut  mieux  l'être  deux. 
Il  faut  fe  marier  avant  qu'on  meure. 
Lebaillif. 
C'eft  très  bien  dit  :  &  quand  donc  ? 

M  A  T  u  R  I  N.         4 

Tout-à-l'heure. 
Le    bailli  F. 
Oui  ;  mais  Collette  à  votre  facrement , 
Mons'  Maturin ,  peut  mettre  empêchement. 
Elle  vous  aime  avec  quelque  tendrefle , 
Vous  &  vos  biens  ;  elle  eut  de  vous  promefTe 
De  l'époufer. 

M  A  .T  u  R  I  N. 

Oh  bien ,  je  dépromets. 
Je  veux ,  pour  moi ,  m'arranger  déformais , 
Car  je  fuis  riche ,  &  coq  de  mon  village. 
Collette  veut  m'avoir  par  mariage , 
Et  moi  je  veux  du  conjugal  lien 
Pour  mon  plaifir ,  &  non  pas  pour  le  fien. 
Je  n'aime  plus  Collette  :  c'eft  Acante , 
Entendez-vous  ?  qui  feule  ici  me  tente. 
Entendez-vous ,  magifter  trop  rétif? 
Le  bailli  F. 
Oui ,  j'entends  bien  ;  vous  êtes  trop  hâtif  ^ 
Et  pour  figner  vous  devriez  attendre 
^         Que  monfeigneur  daignât  ici  fe  rendre  ; 
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Il  II  vient  demain,  ne  faites  rien  fans  lui. 

M  A  T  U  R  I  N. 

C'efî:  pour  cela  que  j'époufe  aujourd'hui. 

Le     bailli  F. 
Comment  ? 

M    A    T    U    R    I    N. 

Eh  oui  :  ma  tête  eu  peu  favante  ; 
Mais  on  connaît  la  coutume  imprudente 
De  nos  feigneurs  de  ce  canton  picard. 
Ceû  bien  aflez  qu'à  nos  biens  on  ait  part , 
Sans  en  avoir  encor  à  nos  époufes. 
Des  Maturins  les  têtes  font  jaloufes. 
J'aimerais  mieux  demeurer  vieux  garçon. 
Que  d'être  époux  avec  cette  façon. 
Le  vilain  droit  1 

Le      BAILLI  F. 

Mais  il  eu  fort  honnête. 
II  eu  permis  de  parler  tête  à  tête 
A  fa  fujette ,  afin  de  la  tournei: 
A  fon  devoir ,  &  de  l'endodriner, 
M  A  T  U  R  I  N. 
Je  n'aime  point  qu'un  jeune  homme  endoélrine 
Cette  difciple  à  qui  je  me  defline  ; 
Cela  me  fâche. 

Le     BAILLI  F. 

Acante  a  trop  d'honneur 
Pour  te  fâcher.  C'eft  le  droit  du  feigneur  ; 
Et  c'eft  à  nous,  en  perfonnes  difcrètes, 
A  nous  foumettre  aux  loix  qu'on  nous  a  faites, 
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M  A  T  Û  R  I  N. 

D'où  vient  ce  droit  ? 

Le    bailli  F. 

Ah  !  depuis  bien  long-tems  , 
Ceft  établi . .  »  ça  vient  du  droit  des  gens. 

M  A  T  U  R  I  N. 

Mais  fur  ce  pied,  dans  toutes  les  familles 
Chacun  pourrait  endodriner  les  filles. 

Le      BAILLI  F. 
Oh  !  point  du  tout ....  c'eft  une  invention 
Qu*on  inventa  pour  les  gens  d'un  grand  nom. 
Car  vois-tu  bien,  autrefois  les  ancêtres 
De  monfeigneur  s'étaient  rendu  les  maîtres 
De  nos  aïeux,  régnaient  fur  nos  hameaux. 

M  A  T  U  R  I  N.  g 

Ouais  !  nos  aïeux  étaient  donc  de  grands  fots  ! 

Le     BAILLI  F. 
Pas  plus  que  toi.  Les  feigneurs  du  village 
Devaient  avoir  un  droit  de  vafîelage. 

M  A  T  u  R  I  N. 
Pourquci  cela  ?  fommes-nous  pas  pétris 
D''an  feul  limon ,  de  lait  comme  eux  nourris  ? 
N^avons-nous  pas  comme  eux  des  bras  ,  des  jambes  ? 
Et  mieux  tournés ,  &  plus  forts ,  pjjis  ingambes  ? 
Une  cervelle  avec  quoi  nous  penfons 
Beaucoup  mieux  qu'eux ,  car  nous  les  attrapons  ? 
Sornmes-nous  pas  cent  contre  un  ?  ça  m'étonne 
De  voir  toujours  qu'une  feule  perfonne 
Commande  en  maître  à  tous  fes  compagnons  , 
Comme  un  berger  fait  tondre  fejs  moutons. 
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Quand  je  fuis  feul,  à  tout  cela  je  penfe 
Profondément.  Je  vois  notre  naiffance , 
Et  notre  mort ,  à  la  ville ,  au  hameau , 
Se  reflembler  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Pourquoi  la  vie  efl-elle  différente  ? 
Je  n'en  vois  pas  la  raifon  :  ça  tourmente. 
Les  Maturins  &  les  godelurau^, 
Et  les  baillifs ,  ma  foi  font  tous  égaux. 

Le    bailli  F. 
Oeû  très-bien  dit ,  Maturin ,  mais  je  gage  j 
Si  te  valets  tes  tenaient  ce  langage, 
Qu'un  nerf  de  bœuf  appliqué  fur  le  dos 
Réfuterait  puiflamment  leurs  propos. 
Tu  les  ferais  rentrer  vite  à  leur  place. 

Maturin.  j§ 

Oui ,  vous  avez  raifon;  ça  m'embarrafle  ; 
Oui,  ça  pourrait  me  donner  du  fouci. 
Maispaîfambleu,  vous  m'avouerez  auffi. 
Que  quand  chez  moi  mon  valet  fe  marie, 
C'efl  pour  lui  feul,  non  pour  ma  feigneurie. 
Qu'à  fa  moitié  je  ne  prétends  en  rien , 
Et  que  chacun  doit  jouir  de  fon  bien. 

Le    bailli  F. 

Si  les  petits  à  leurs  femmes  fe  tiennent , 
Compère  j  aux  grands  les  nôtres  appartiennent. 
Que  ton  efprit  eft  bas ,  lourd  &  brutal  I 
Tu  n'as  pas  lu  le  code  féodal, 

Maturin. 
Féodal  !  qu'efl-ce  ? 
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Le     b  a  I  l  l  I  F. 

Il  tient  fon  origine 
Du  mot  fides  de  la  langue  latine  : 
C'efl  comme  qui  dirait .... 

M  A   T  u   R  I  N. 

Sais- tu  qu'avec 
Ton  vieux  latin  &  ton  ennuyeux  grec  , 
Si  tu  me  dis  des  fottifes  pareilles , 
Je  pourrais  bien  frotter  tes  deux  oreilles. 
(  li  menace  le  haillify  qui  parle  toujours  en  reculant  y 

&  Maturin  court  après  lui.) 
Je  fuis  baillif  ;  ne  t'en  avife  pas. 
Fides  veut  dire  foi.  Conviens-tu  pas 
Que  tu  dois  foi ,  que  tu  dois  plein  hommage 
A  mr  nfeigneur  le  marquis  du  Carrage  ?  3§ 

Que  tu  lui  dois  dixmes,  champ-part,  argent? 
Que  tu  lui  dois . .  * . 

Maturin. 
Baillif  outrecuidant , 
Oui ,  je  dois  tout  ;  j'en  enrage  dans  l'ame  ; 
Mais  palfandié  je  ne  dois  point  ma  femme , 
Maudit  baillif! 

Le    baillif    {en  s'en  allant.  ) 

Va,  nous  fa  von  s  la  loi  ; 
Nous  aurons  bien  ta  femme  ici  fans  toi. 
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M    A    T    U    R    I    N      feiiL 
ïHiEN  debaillif  !  que  ton  latin  m'irrite! 
Ah  î  fans  latin  niarions-nous  bien  vite; 
Parlons  au  père,  à  la  fille  fur-tout. 
Car  ce  que  je  veux ,  moi  j'en  viens  à  bout» 
Voilà  comme  je  fuis . . .  J'ai  dans  ma  tête 
Prétendu  faire  une  fortune  honnête, 
La  voilà  faite.  Une  fille  d'ici 
Me  tracaflait ,  me  donnait  du  fouci , 
C'était  Colette ,  &  j'ai  vu  la  friponne 
Pour  mes  écus  muguetter  ma  perfonne  ;  «  fe 

J'ai  voulu  rompre ,  &  je  romps  :  j'ai  l'efpoir  '  S 

D'avoir  Acante ,  &  je  m'en  vâis  Tavoir , 
Car  je  m'en  vais  lui  parler.  Sa  manière 
Eft  dédaigneufe,  &  fon  allure  eu  fière  • 
Moi  je  les  fuis  :  &  dès  que  je  l'aurai , 
Tout  auflî-tôt  je  vous  la  réduirai  ; 
Car  je  le  veux.  Allons..., 

l       ^^^^^ ^^^ 

SCENE     IIL 

MATURIN,  COLETTE,  {courant après,) 

Colette. 

'y  prends,  traître. 
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M  A  T  u  R  I  N    {fans  la  regarder,  ) 
Allons. 

Colette. 
Tu  feins  de  ne  me  pas  connaître  ? 
M  A  T  u  R  I  N. 
Si  fait . . .  bon  jour. 

Colette. 
Maturin,  Maturi»/ 
Tu  cauferas  ici  plus  d'un  chagrin. 
De  tes  bons  jours  je  fuis  fort  étonnée , 
Et  tes  bons  jours  valaient  mieux  l'autre  année. 
C'était  tantôt  un  bouquet  de  jafmin , 
Que  tu  venais  me  placer  de  ta  main  ; 
Puis  des  rubans  pour  orner  ta  bergère  ; 
Tantôt  des  vers  que  tu  me  faifais  faire 
Par  le  baillif  qui  n'en  entendait  rien , 
Ni  toi,  ni  moi;  mais  tout  allait  fort  bien  : 
Tout  eft  paffé,  lâche  !  tu  me  delaifTes  ? 

M  A  t  u  R  I  N, 
Oui,  mon  enfant. 

Colette. 
Après  tant  de  promeffes, 
Tant  de  bouquets  acceptés  &  rendus  , 
C'en  efl  donc  fait  ?  je  ne  te  plais  donc  plus  ? 
M  A  t  u  R  I  N. 

Non,  mon  enfant. 

Colette. 

Et  pourquoi ,  miférable  ? 

M  A  t  u  R  I  N. 
Mais  je  t'aimais  ;  je  n'aime  plus.  Le  diable 
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A  c'époufer  me  poufTa  vivement , 

En  fens  contraire  il  me  poufle  à  préfent  ; 

Il  eft  le  maître. 

Colette. 

Eh  va ,  va ,  ta  Colette 
N'eftplusfi  fotte,  &  fa  raifon  s'eft  faite. 
Le  diable  eft  juile,  &  tu  diras  pourquoi 
Tu  prends  les  airs  de  te  moquer  de  moi. 
Pour  avoir  fait  à  Paris  un  voyage  , 
Te  voilà  donc  petit  maître  au  village  ? 
Tu  penfes  donc  que  le  droit  t'eft  acquis 
D'être  en  amour  fripon  comme   un  marquis  ? 
C'eil  bien  à  toi  d'avoir  Pâme  inconûante  l 
Toi,  Maturin,me  quitter  pour  Acante! 

M  A  T  u  R  I  N. 
Oui,  mon  enfant. 

Colette. 
'  Et  quelle  eft  la  raifon  ? 
M  A   T    u    R   I   N. 

C'eft  que  je  fuis  le  maître  en  ma  maifon  : 

Et  pour  quelqu*un  de  notre  Picardie 

Tu  m'as  paru  un  peu  trop  dégourdie. 

Tu  m'aurais  fait  trop  d'amis  ,  entre  nous  ; 

Je  n'en  veux  point ,  car  je  fuis  né  jaloux. 

Acante ,  enfin ,  aura  la  préférence. 

La  chofe  eft  faite.  Adieu,  prends  patience. 

C  o  L   E  T  T    E. 
Adieu  !  non  pas ,  traître  ,  je  te  fuivrai , 
Et  contïQ.  ton  contrat  je  m'infcrirai. 
Mon  père  était  procureur  ;  ma  famille 
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A  du  crédit ,  &  j'en  ai ,  je  fuis  fille  y 
Le  monfeigneur  donne  protedion  , 
Quand  il  le  faut ,  aux  filles  du  canton  ; 
Et  devant  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qui  fait  le  petit  maître  , 
Fait  l'inconftant ,  fe  mêle  d'être  un  fat. 
Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  état. 
Nous  apprendrons  à  ta  mine  infolente, 
A  te  moquer  d'une  pauvre  innocente, 

M  A  T  u  R  I  N. 
Cette  innocente  eu  dangereufe;  il  faut 
Voir  le  beau-père ,  &  conclure  au  plutôt. 


f  S  C   E  N    E     1  V. 

MATURIN,    DIGNANT,    ACANTE ,    COLETTE. 

ÂM  A  T  U  R  I  N. 
Lions  ,  beau-père ,  allons  bâcler  la  chofe, 

Colette.  \ 

Vous  ne  bâclerez  rien  ,  non  ,  je  m'oppofe 
A  fes  contrats ,  à  fes  noces ,  à  tout. 

M  A  T  U  R  I  N. 

Quelle  innocente  ! 

Colette. 

Oh  l  tu  n'es  pas  au  bout. 
Gardez-vous  bien  ,  s'il  vous  plaît ,  ma  voifme , 
i  De  vous  laifTer  enjôler  fur  fa  mine. 

3ii.         Il  me  trompa  quatorze  mois  entiers. 
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ChalTez  cet  homme, 

A^'  c  A  N  T  E. 
Hélas  !  très-volontiers» 

M  A  T  U  R  I  N. 

Très- volontiers  !  . . .  tout  ce  train-là  me  laffe. 

Je  fuis  têtu  ;  je  veux  que  tout  fe  pafTe 

A  mon  plaifir  ,  fuivant  mes  volontés  : 

Car  Je  fuis  riche ....    Or,  beau-père  ,  écoutez  j 

Pour  honorer  en  moi  mon  mariage , 

Je  me  décrafle  ,  &  j'achète  au  bailliage 

L'emploi  brillant  de  receveur  royal 

Dans  le  grenier  à  fel  ;    ça  n'eft  pas  mal. 

Mon  fils  fera  confeiller  ;  &  ma  fille 

Relèvera  quelque  noble  famille. 

Mes  petits-fils  deviendront  préfidens  , 

De  monfeigneur  un  jour  les  defcendans 

Feront  leur  cour  aux  miens  :  &  quand  j'y  penfe , 

Je  me  rengorge  ,  &  me  quarre  d'avance. 

D  I  G  N  A  N  T. 

Quarre-toi  bien  ;   mais  fonge  qu'à  préfent 
On  ne  peut  rien  fans  le  confentement 
De  monfeigneur  ;  il  eft  encor  ton  maître. 

M  A  T  u  R  I  N. 
Et  pourquoi  ça  ? 

D  I   G    N    A  N  T. 
Mais  ,   c'eft  que  ça  doit  être, 
A  tous  feigneurs  tous  honneurs, 

Colette    (à  Maturin.  ) 

Oui,  vilain. 
Il  t'en  cuira ,  je  t'en  réponds. 
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^M  A  T  U  R  I  N. 

Voifm , 
Notre  baillif  t'a  donne  fa  folie. 
Et  !  dis-moi  donc,  s'il  prend  en  fantaifie 
A  monfeigneur  d'avoir  femme  au  logis  , 
A-t-il  befoin  de  prendre  ton  avis  ? 

D    I   G   N   A   N  T. 

Ceft  différent  :  je  fus  fon  domeftique 
De  père  en  fils  dans  cette  terre  antique. 
Je  fuis  né  pauvre ,  &  je  deviens  cafle. 
Le  peu  d'argent  que  j'avais  amafle 
Fut  employé  pour  élever  Acante. 
Notre  baillif  dit  qu'elle  eu  fort  favante, 
l^         Et  qu'entre  nous ,  fon  éducation  S 

Efl  au-deflus  de  fa  condition.  S 

C'eil  ce  qui  fait  que  ma   féconde  époufe  ,^ 
Sa  belle-mère ,  eil  fâchée  &  jaloufe , 
Et  la  maltraite ,  Se  me  maltraite  auffi. 
De  tout  cela  je  fuis  fort  en  fouci. 
Je  voudrais  bien  te  donner  cette  fille , 
Mais  je  ne  puis  établir  ma  famille 
Sans  monfeigneur  ;  je  vis  de  fes  bontés. 
Je  lui  dois  tout  ;  j'attends  fes  volontés  ; 
Sans  fon  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire. 

Acante. 
Ah  1  croyez-vous  qu'il  le  donne ,  mon  père  ? 

C  0  L  E  T   TE. 
Eh  bien  ,  fripon  ,  tu  crois  que  tu  l'auras  ? 
Moi  je  te  dis  que  tu  ne  l'auras  pas. 


ii 


XKV' 


D  ACTE      PREMIER.  223    ^ 


M    A    T    U    R    I    N. 

Tout  le  monde  eu  contre  moi ,  ca  m'irrite. 


SCENE     V. 
Les  adeurs  précédens  ,   madame  BERTHE. 

MMaturin  {à  Berthe  qui  arrive,  ) 
A  belle-mère  ,  arrivez  ,  venez  vite. 
Vous  n'êtes  plus  la  maîtrefle  au  logis. 
Chacun  rebèque ,  &  je  vous  avertis , 
Que  fi  la  chofe  en  cet  état  demeure , 
Si  je  ne  fuis  marié  tout-à-l'heure  , 
Je  ne  le  ferai  point ,  tout  eft  fini , 
Tout  eft  rompu.  î2 

Berthe, 
Qui  m'a  défobéi  ? 
Qui  contredit ,  s'il  vous  plaît ,  quand  j'ordonne  ? 
Serait-ce  vous,  mon  mari  ?  vous? 

D  I  G  N  A  N  T. 

Perfonne:  Il 

Nous  n'avons  garde  ;  &  Maturin  veut  bien  || 

Prendre  ma  fille  à-peu-pres  avec  rien  ; 
J'en  fuis  content  ;  &  je  dois  me  promettre 
Que  monfeigneur  daignera  le  permettre. 

Berthe. 
Allez  ,  allez  ,  épargnez-vous  ce  foin  ,* 
C'eft  de  moi  feule  ici  qu'on  a  befoin , 
Et  quand  la  chofe  une  fois  fera  faite, 
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Il  faudra  bien ,  me  foi ,  qu'il  la  permettre, 

D  I   G    N   A   N   T. 

Mais .... 

B   E    R   T  H  E.  ' 

Mais  il  faut  fuivre  ce  que  je  dis. 
Je  ne  veux  plus  foufFrir  dans  mon  logis  , 
A  mes  dépens ,  une  fille  indolente , 
Qui  ne  fait  rien ,  de  rien  ne  fe  tourmente , 
Qui  s'imagine  avoir  de  la  beauté , 
Pour  être  en  droit  d'avoir  de  la  fierté. 
Mademoifelle  avec  fa  froide  mine , 
Ne  daigne  pas  aider  à  la  cuifine  ; 
Elle  fe  mire ,  ajufle  fon  chignon , 
Fredonne  un  air  en  brodant  un  jupon  , 
Ne  parle  point ,  &  le  foir  en  cachette 
Lit  des  romans  que  le  baillif  lui  prêtre. 
Eh  bien  voyez  ,  elle  ne  répond  rien» 
Je  me  repens  de  lui  faire  du  bien. 
Elle  eft  muette  ainfi  qu'une  pécore. 

M  A  T  u  R  r  N, 
Ah  c'efl:  tout  jeune ,  &  ça  n'a  pas  encore 
L'efprit  formé  j  ça  vient  avec  le  tems. 

D    I  G    N   A   N  T. 

Ma  bonne ,  il  faut  quelques  ménagemens 
Pour  une  fille  ;  elles  ont  d'ordinaire 
De  l'embarras  dans  dette  grande  affaire  : 
C'efl  modeftie  ,  &  pudeur  que  cela. 
Comme  elle,  enfin  ,  vous  paflates  par-là  ; 
Je  m'en  fouviens  ,  vous  étiez  fort  revêche. 
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B  E  R  T  H   E. 

Eh  !  finirons.  Allons  ,  qu'on  fe  dépêche  : 
Quels  {oLs  propos  !  Suivez-moi  promptement 
Chez  le  baillif. 

Colette. 
N'en  fais  rien  y  mon  enfant, 

B   E   R  T   H    E. 

Allons,   Acante. 

A  C   A   N  T  E. 

O  ciel  !  que  dois-je  faire  ? 

Colette. 
Refu/etout,  hiiTe  ta  belle-mère. 
Viens  avec  moi. 

11 
B   E    R   T    H    E.  Ig 

Quoi  donc  l  fans  fourcîUer  ?  ^ 

Mais  parlez  donc.  |ç| 

Acante, 
A  qui  puis- je  parler  ? 

D  T  G  N  A  N  T. 

Chez  le  baillif,  ma  bonna,  allons  l'attendre  y 
Sans  la  gêner ,  &  laiiTons-lui  reprendre 
Un  peu  d'haleine. 

Acante. 

Ah  !  croyez  que  mes  fens 
Sont  pénétrés  de  vos  foins  induigens^ 
Croyez  qu'en  tout  je  diftingue  mon  père. 

M  a  t  u  R  i  N. 
Madame  Berthe ,  on  ne  diflingue  guère 
Ni  vous ,  ni  moi  :  la  belle  a  le  maintien 
Un  peu  bien  fec  ,  mais  cela  n'y  fait  rien  j 
Et  je  réponds ,  dès  qu'elle  fera  nôtre , 
tJ         Théâtre,   Tom.  VIL  P 
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Qu'en  peu  de  tems  je  la  rendrai  toute  autre. 

(  Us  fortent.  ) 
A  c  A  N  T    E. 

Ah  !  que  je  fens  de  trouble  &  de  chagrin  î 
Me  faudra-t-il  époufer  Maturin? 


SCENE       V  L 

ACANTE,      COLETTE. 

A  Colette. 

jT^LH  !  n'en  fais  rien,  crois-moi ,  ma  chère  amie. 
Du  mariage  aurais-tu  tant  d'envie  ? 
Tu   peux  trouver  beaucoup  mieux  . . . ,  que  fait-on  ? 
Aimerais-tu  ce  méchant  ? 

A  C  A  3sr  T  E. 
Mon  Dieu  non. 
Mais  vois-tu  bien ,  je  ne  fuis  plus  foufFerte 
Dans  le  logis  de  la  marâtre  Berthe  ; 
Je  fuis  chaifée, il  me  faut  un  abri, 
Et  par  befoin  je  dois  prendre  un  mari, 
C'ell:  en  pleurant  que  je  caufe  ta  peine. 
D'un  grand  projet  j'ai  la  cervelle  pleine  ; 
Mais  je  ne  fais  comment  m'y  prendre;  héîas  \ 
Que  devenir  ?  . . .  Dis-moi ,  ne  fais-tu  pas 
Si  monfeigneur  doit  venir  dans  fes  terres  ? 

Col  e  t  t  e. 
Nous  l'attendons. 

A  c   A   N    T   E. 

Bientôt  ? 


iwy^py  ■j>,<aJr»!l^iWwilwi«    -    I     >^f  gP^^'Hm' '"■'       '  «.m— ^-ijnliiMiiin»!»!!!      i>j>';-j 


Colette, 

Je  ne  fais  guère 
Dans  mon  taudis  îes  nouvelles  de  cour. 
Mais  s'il  revient ,  ce  doit  être  un  grand  iour. 
II  met ,  dit-on,  la  paix  dans  les  familles  ; 
11  rend  juftice ,  il  a  grand  foin  des  filles, 

A  C  A   N  T  E, 

Ah  î  s'il  pouvait  me  protéger  ici  ! 
Colette. 
Je  prétends  bien  qu'il  me  protège  auflî. 

A  c  A  N  T  E. 

On  dit  qu'à  Metz  il  a  fait  des  merveilles  , 

Qui  dans  l'armée  ont  très-peu  de  pareilles  ; 

Que  Charles-Quint  a  loué  fa  valeur.  \ 

Colette, 
Qu'eft-ce  que  Charles-Quint  ? 

A  c  A  N  T  E 

Un  empereur  11 

Qui  nous  a  fait  bien  du  mal. 

Colette. 

Et  qu'importe  ? 
Ne  m'en  faites  pas ,  vous ,  &  que  je  forte 
A  mon  honneur  du  cas  trifte  où  je  fuis. 

A  c  A  N  T  E. 
Comme  le  tien  mon  cœur  efl  plein  d'ennuis» 
Non  loin  d'ici  quelquefois  on  me  mène 
Dans  un  château  de  la  jeune  Dormène. . .  ,  » 

Colette. 
Près  de  nos  bois? .. , .  ah  !  le  plaifant  château  I 
De  Maturin  Je  logis  eft  plus  beau  ; 


l'O. 


i^^^^^JÀÊI^ 


22,8 


LE  DROIT  DU   SEIGNEUR  , 


.  Et  Maturin  eu  bien  plus  riche  qu'elle» 

A  C  A  N  T  E. 

Oui ,  je  le  fais  ;  mais  cette  demoifelle 

Eft  autre  chofe  ;  elle  eft  de  qualité  ; 

On  ia  refpede  avec  fa  pauvreté. 

Elle  a  près  d'elle  une  vieille  perfonne 

Qu'on  nomme  Laure ,  &  de  qui  l'ame  eft  bonne. 

Laure  efl  aufîi  d'une  grande  maifon. 

Colette. 
Qu'importe  encor  ? 

A  c  A   N  T  E. 

Les  gens  d'un  certain  nom , 
J'ai  remarqué  cela ,  chère  Colette, 
En  favent  plus  ,  ont  Tame  aiitrement  faite, 
Ont  de  l'efprir ,  des  fentimens  plus  grands , 
Meilleurs  que  nous. 

Colette. 

Oui ,  des  leurs  premiers  anâ , 
Avec  grand  foin  leur  ame  eft  façonnée  ; 
La  nôtre  ,  hélas  1  languit  abandonnée. 
Comme  on  apprend  à  chanter ,  à  danfer  , 
Les  gens  du  monde  apprennent  à  penfer. 

A  c  A  N  T  E. 
Cette  Dormène,  &  cette  vieille  dame  , 
Semblent  donner  quelque  chofe  à  mon  ame; 
Je  crois  en  valoir  mieux  quand  Je  les  vois  j 
J'ai  de  l'orgueil ,  &  je  ne  fais  pourquoi  ; 
Et  les  bontés  de  Dormène  &  de  Laure 
Me  font  haïr ,  mille  fois  plus  encore , 
Madame  Berthe,  &  monfieur  Maturin. 
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Colette. 


Quitte-les  tous. 


«^Os 


A  C  A  N  T  E. 

Je  n'ofe  ;  mais  enfin 
J'ai  quelque  efpoir  :  que  ton  confeil  m'aflîfte. 
Dis-moi  d'abord,  Colette ,  en  quoi  confifle 
Ce  fameux  droit  du  feigneur? 

Colette. 

Oh  !  ma  foi , 
Va  confulter  de  plus  do6les  que  moi. 
Je  ne  fuis  point  mariée  :  &  l'affaire  , 
A  ce  qu'on  dit ,  eft  un  très-grand  myflère. 
Seconde-moi,  fais  que  je  vienne  à  bout 
D'être  époufée ,  &  je  te  dirai  tout, 
A  c  A  N  T  E« 
Ah  !  j'y  ferai  mon  poflible. 

Colette. 

Ma  mère 
Efl  tris-alerte ,  &  conduit  mon  affaire  : 
Elle  me  fait ,  par  un  a6le  plaintif , 
Pouffer  mon  droit  par  devant  le  baillif. 
J'aurai,  dit-elle,  un  mari  par  juftice. 

A  c  A  N  t  E. 
Que  de  bon  cœur  j'en  fais  le  facrifie  ! 
Chère  Colette ,  agiffons  bien  à  point , 
Toi  pour  l'avoir ,  moi  pour  ne  l'avoir  point. 
Tu  gagneras  affez  à  ce  partage  , 
Mais  en  perdant ,  je  gagne  davantage. 

Fin  du  premier  ac!e, 

P  iij 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE. 
LE     BAILLI  F,     PHLIPE     fon    valet. 

M  Le   bailli  F. 

A  robe ,  allons. ...  du  refpeâ:. . .  vite  Phlipe. 
C'eft  en  baillif  qu'il  faut  que  je  m'équipe. 
J'ai  des  cliens  qu'il  faut  expédier. 
Je  fuis  baillif;  je  te  fais  mon  huiflîer. 
Amène-moi  Cdlette  à  l'audience. 
(  il  s'ajfied  devant  une  table ,  &  feuillette  un  grand     '\ 

livre,  ) 
L'affaire  eft  grave ,  &  de  grande  importance» 
De  Matrimonio.,,. chapitre  deux. 
Empêchemens. . ,  »  Ces  cas  là  font  verreux. 
Il  faut  favoir  de  la  jurifprudence. 

(  à  Colette,  ) 
Approchez-vous.  ...  faites  la  révérence, 
Colette  ;  il  faut  d'abord  dire  fon  nom. 

Colette. 
Vous  l'avez  dit ,  je  fuis  Colette. 

Le    baillif  écrit. 

Bon , 
Colette. ...  Il  faut  dire  enfuite  fon  âge. 
N'avez- vous  pas  trente  ans ,  &  davantage  ? 
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Colette. 

Fi  donc,  monfieur ,  j'ai  vingt  ans  tout  au  plus. 

Le  baillif(  écrivant.  ) 

Ça,  vingt-ans,  pafTe  :  ils  font  bien  révolus  ? 

Colette. 

L'âge,  monfieur,,  ne  fait  rien  à  la  chofe  ; 

Et  jeune  ou  non  ,  fâchez  que  je  m'oppofe 

A  tout  contrat  qu'un  Maturin  fans  foi 

Fera  jamais  avec  d'autres  que  moi. 

Le    bailli  F. 

Vos  oppofitions  feront  notoires. 

Ça,  vous  avez  des  raifons  péremptoires  ? 

Colette. 

J'ai  cent  raifons. 

Le    bailli  F. 

Dites-les  ....  Aurait-il. .  ^ 

Colette. 

Oh  !  oui ,  monfieur. 

Le    bailli  F. 

Mais  vous  coupez  le  fil  y 

A  tout  moment ,  de  notre  procédure. 

-  Colette. 

Pardon  ,  monfieur. 

Le    bailli  F. 

Vous  a-t-il  fait  injure  ? 

ji  Colette. 

il 

'•  Oh  tant  î  j'aurais  plus  d'un  mari  fans  lui  ; 

i  Et  me  voilà  pauvre  fille  aujourd'hui. 

I  Lebaillif. 

%  Il  vous  a  fait  fans  doute  des  promelTes  ? 
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Colette. 
Mi-le  pour  une,  &  pleines  de  tendreffes. 
Il  prometcai' ,  il  jurait  que  dans  peu 
Il  me  prendrait  en  légitime  nœud. 

Le    baillif( écrivant,) 
Eîi  légitime  nœud. . . .  quelle  malice  1 
Ça ,  produirez  fes  lettres  en  juftice. 
Colette. 
Je  n'en  ai  point ,  jamais  il  n'écrivait , 
Et  je  croyais  tout  ce  qu'il  me  difait. 
Quand  tous  les  jours  on  parle  tête  à  tête 
A  fon  amant  d'une  manière  honnête  , 
Pourquoi  s'écrire  ?  à  quoi  bon  ? 

Le  bailli  F. 

Mais  du  moins , 
Au-lieu d'écrits, vous  avez  des  témoins? 

Colette. 
Moi  ?  point  du  tout  :  mon  témoin  c'efl  moi-même. 
Eft-ce  qu'on  prend  des  témoins  quand  on  s'aime  ? 
Et  puis ,  monfieur ,  pouvais-je  deviner 
Que  Maturin  osât  m'abandonner  ?  •% 

Il  me  parlait  d'amitié  ,  de  confiance  ; 
Je  l'écoutais  ,  &  c'étais  en  préfence 
De  mes  moutons ,  dans  fon  pré ,  dans  le  mien  ; 
Ils  ont  tout  vu,  mais  ils  ne  difent  rien. 

Le    bailli  F. 
Non  plus  qu'eux  tous  je  n'ai  donc  rien  à  dire. 
Votre  complainte  en  droit  ne  peut  fufEre. 
On  ne  produit  ni  témoins,  ni  billets, 
On  ne  vous  a  rien  fait,  rien  écrit. ... 
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Colette. 

Mais , 
Un  Maturin  aura  donc  Pinfolence 
Impunément  d'abufer  l'innocence  ? 

Le    bailli  F. 
En  abufer  !  mais  vraiment,  c^eft  un  cas 
Epouvantable ,  &  vous  n'en  parliez  pas! 
Inilrumentons.  . . .  Laquelle  nous  remontre: 
Que  Maturin  en  plus  d'une  rencontre  , 
Se  prévalant  de  fa  fimplicité  , 
A  méchamment  contre  icelle  attenté  : 
Laquelle  infifle  ,  &  répète  dommages  , 
Frais ,  intérêts ,   pour  raifon  des  outrages 
Contre  les  loix  faits  par  le  fuborneur  , 
Dit  Maturin ,  à  fon  préfent  honneur.  ;  3 

Colette.  if 

Rayez  cela  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  dife 
Dans  le  pays  une  telle  fottife. 
Mon  honneur  eu  très-intad  ;  &  pour  peu 
Qu'on  l'eût  bleffé  ,  l'on  aurait  vu  beau  jeu. 

Lebaillif. 
Que  prétendez-vous  donc  ? 

Colette. 

Etre  vengée, 

Lebaillif. 
Pour  fe  venger  il  faut  être  outragée  ; 
Et  par  écrit  coucher  en  mots  exprès , 
Quels  attentats  encontre  vous  font  faits; 
Articuler  les  lieux ,  les  circonftances , 
Quisy  quidy  ubi^  les  excès,  infolences  , 
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Enormités  fur  quoi  Ton  jugera. 

Colette. 
Ecrivez  donc  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Le    bailli  F. 
Ce  n'efî  pas  tout  :  il  faut  fa  voir  la  fuite 
Que  ces  excès  pourraient  avoir  produite. 

Colette. 
Comment  produite  ?  Eh  rien  ne  produit  rien. 
Traître  baiilif ,  qu'entendez- vous  ? 

Le    bailli  F» 

^  Fort  bien , 

Laquelle  fille  a  dans  fes  procédures, 
Perdu  le  fens ,  &  nous  dit  des  injures  ; 
Et  n'apportant  nulle  preuve  du  fait ,  ' 
L'empêchement  eu  nul  ,  de  nul  effet, 

(  ilfe  levé,  ) 
Depuis  une  heure  en  vain  je  vous  écoute. 
Vous  n'avez  rien  prouvé ,  je  vous  déboute. 

Colette. 
Me  débouter ,  moi  ? 

Lebaillif. 
Vous. 

Colette. 

Maudit  baiilif! 
Je  fuis  déboutée  ? 

Le    bailli  F. 

Oui ,  quand  le  plaintif 
Ne  peut  donner  des  raifons  qui  convainquent , 
il  On  le  déboute,  &  les  adverfes  vainquent. 

il  Sur  Maturin  n'ayant  point  adion  , 


ACTE      SECOND,  a35 

Nous  procédons  à  la  conclufion, 

Colette. 
Non ,  non  ,  baillif ,  vous  aurez  beau  conclure , 
Inftrumenter ,  &  figner  ,  je  vouslIuj^ 
Qu'il  n'aura  point  fon  Acante. 

Le    baillif. 

Il  Taura  ; 
De  monfeigneur  le  droit  fe  maintiendra. 
Je  fuis  baillif,  &  j'ai  les  droits  du  maître  : 
C'efl  devant  moi  qu^il  faudra  comparaître. 
Confolez-vous ,  fâchez  que  vous  aurez 
A  faire  à  moi  quand  vous  vous  marirez. 

Colette. 
J'aimerais  mieux  le  refte  de  ma  vie  Jg 

Demeurer  fille.  i  i^ 

Lebaillif. 

Oh  je  vous  en  défie.  î 


SCENE     IL 
COLETTE      feule. 


A 


H  !  comment  faire  ?  où  reprendre  mon  bien  ? 
J'ai  protefté  ,  cela  ne  fert  de  rien. 
On  va  figner.  Que  je  fuis  tourmentée  1 
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SCENE      III 
COLETTE,     ACANTE. 

C   O  L  E  T  T  E. 

Mon  fecours  î  me  voilà  déboutée. 
A  c   A   N    T   E. 
Déboutée  î 

Colette. 
Oui,  l'ingrat  vous  eft  promis 
On  me  déboute. 

A   c   A   N  T   E. 
Hélas  !  je  fuis  b?en  pis. 
^  ;         De  mes  chagrins  mon  ame  eft  oppreflee  ; 
Ma  chaîne  eft  prête ,  &  je  fuis  fiancée , 
Ou  je  vais  l'être  au  moins  dans  un  moment. 

C  o  L  E    T  T  E. 
Ne  hais-tu  pas  mon  lâche  ? 

A  c  A    N   T    E. 

Honnêtement, 
Entre  nous  deux ,  juges-tu  fur  ma  mine 
Qu'il  foit  bien  doux  d'être  ici  Maturine  ? 

Colette. 
Non  pas  pour  toi  ;  tu  portes  dans  ton  air  , 
Je  ne  fais  quoi  de  brillant  &  de  fier  ; 
A  Maturin  cela  ne  convient  guère , 
Et  ce  maraud  était  mieux  mon  affaire. 

A   c    A   N  T    E. 
J'ai  par  malheur  de  trop  hauts  fentimens. 
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ACTE      SECOND.,  I37 

Dis-moi ,  Colette ,  as-tu  lu  des  romans  ? 

Cj  O  L    ET    T ,  E, 

Moi  ?  non  j  jamais. 

A  c  A  N  T  E. 

Le  baiilif  Métaprofe' 
M'en  SL  prêté»  .  .  .  Mon  dieu  la  belle  chofe  î 

Colette. 
En  quoi  fi  belle  ? 

A  c  A  N   T  E. 

On  y  voit  des  amans  ^ 
Si  courageux ,  û  tendres  ,  fi  galans  l 

Colette. 
Oh  Maturin  n'efl:  pas  comme  eux. 

A  c  A  N  t  E. 

Colette , 
Que  les  romans  rendent  l'ame  inquiète  ! 

Colette. 
Et  d'où  vient  donc  ? 

A  c  A  N  t  E. 
Ils  forment  trop  l'efprit. 
En  les  lifant  le  mien  bientôt  s'ouvrit. 
A  réfléchir  que  de  nuits  j^ai  paffée  ! 
Que  les  romans  font  naître  de  penfées  : 
Que  les  héros  de  ces  livres  charmans 
RefTemblent  peu  ,  Colette ,  aux  autres  gens  I 
Cette  lumière  était  pour  moi  féconde  ; 
Je  me  voyais  dans  un  tout  autre  monde. 
J'étais  au  ciel.  ...  Ah  !  qu'il  m'était  bien  dur 
De  retomber  dans  mon  état  obfcur  ! 
Le  cœur  tout  plein  de  ce  grand  étalage , 


^    238  LE  DROIT   DU  SEIGNEUR,  '^ 

De  me  trouver  au  fond  de  mon  village  \ 

Et  de  defcendre  après  ce  vol  divin , 

Des  Amadis  à  maître  Maturin  ! 

Colette. 

Votre  propos  me  ravit  ;  &  je  jure 

Que  j'ai  déjà  du  goût  pour  la  leûure. 
A  c  A    N  T   E. 

T'en  fouvient-il ,  autant  qu'il  m'en  fouvient , 

Que  ce  marquis,  ce  beau  feigneur  qui  tient 

Dans  le  pays  le  rang,  l'état  d'un  prince, 

De  fa  préfence  honora  la  province  ? 

Il  s'eft  pafle  julle  un  an  &  deux  mois 

Depuis  qu'il  vint  pour  cette  feule  fois. 
j^         T'en  fouvient-il  ?  nous  le  vîmes  à  table  ; 
^         Il  m'accueillit  ;  ah  !  qu'il  était  affable  ! 

Tous  fes  difcours  étaient  à^s  mots  choifis  ^ 

Que  l'on  n'entend  jamais  dans  ce  pays. 

C'était ,  Colette  une  langue  nouvelle , 

Supérieure  ,  &  pourtant  naturelle  ; 

J'aurais  voulu  l'entendre  tout  le  jour, 
Colette. 

Tu  l'entendras  fans  doute  à  fon  retour, 

A  c    A    N    T    E. 

Ce  jour,  Colette,  occupe  ta  mémoire, 
Où  monfeigneur  tout  rayonnant  de  gloire  , 
Dans  nos  forêts  fuivi  d'un  peuple  entier , 
Le  fer  en  main  courait  le  fanglier  ? 
Colette. 
Oui ,  quelque  idée  &  confufe  ,  &  légère, 
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ACTE      SECOND,  a39 

Peut   m'en  refier. 

A    C    A    N    T    E. 

Je  l'ai  diflinde  &  claire. 
Je  crois  le  voir  avec  cet  air  fi  grand , 
Sur  ce  cheval  fuperbe  &  bondiflant  ; 
Près  d'un  gros  chêne  il  perce  de  fa  lance 
Le  fanglier  qui  contre  lui  s'élance. 
Dahs  ce  moment  j'entendis  mille  voixj 
Que  répétaient  les  échos  de  nos  bois  ; 
Et  de  bon  cœur  (  il  faut  que  j'en  convienne  ) 
J'aurais  voulu  qu'il  démêlât  la  mienne. 
De  fon  départ  je  fus  encor  témoin; 
On  l'entourait ,  je  n'étais  pas  bien  loin. 
Il  me  parla. . . .  Depuis  ce  jour ,  ma  chère  j 
Tous  les  romans  ont  le  don  de  me  plaire. 
Quand  je  les  lis  ,   je  n'ai  jamais  d'ennui  ; 
Il  me  paraît  qu'ils  me  parlent  de  lui, 
Colette. 
Ah  qu'un  roman  efl  beau  ! 

A  c  A  N  1:  E, 

C'eft  la  peinture 
Du  cœur  humain ,  je  crois ,  d'après  nature. 

Colette. 
D'après  nature  ! . . .  Entre  nous  deux  ,  ton  cœur 
N'aime-t-il  pas  en  fecret  monfeigneur? 

A  c    A    N    T    E. 

Oh  non ,  je  n'ofe  ;  &  je  fens  la  difîancé  ^      > 
Qu'entre  nous  deux  mit  fon  rang  ,  fa  naiiTance, 
Crois-tu  qu'on  ait  des  fentimens  fi  doux 
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Pour  ceux  qui  font  trop  au-defTus  de  nous  ? 
A  cette  erreur  trop  de  raifon  s'oppofe. 
Non ,  je  ne  l'aime  point ,  mais  il  eft  caufe 
Que  l'ayant  vu  je  ne  peux  à  préfent 
En  aimer  d'autre ,  &  c'efl  un  grand  tourment. 

Colette. 
Mais  de  tous  ceux  qui  le  fuivaient ,  ma  bonne. 
Aucun  n'a-t-il  cajolé  ta  perfonne  ? 
J'avouerai  moi ,  que  l'on  m'en  a  conte. 

A  c  A    N   T   E. 

Un  étourdi  prit  quelque  liberté  ; 

Il  s'appeîlait  le  chevalier  Gernance  J 

Son  fier  maintien,  fes  airs,  fon  infolence, 

Me  révoltaient  ,  loin  de  m'en  impofer. 

Il  fut  furpris  de  fe  voir  méprifer  ; 

Et  réprimant  fa  pourfuite  hardie, 

Je  lui  fis  voir  combien  la  modeflie 

Etait  plus  fière ,  &  pouvait  d'un  coup  d'œil 

Faire  trembler  l'impudence  &  l'orgueil. 

Ce  chevalier  ferait  affez  pâflable , 

Et  d'autres  mœurs  l'auraient  pu  rendre  aimable. 

Ah  !  la  douceur  eft  Pappas  qui  nous  prend. 

Que  monfeigneur  ,  ô  ciel  !  eft  différent  î 

Colette. 
Ce  chevalier  n'était  donc  guère  fage? 
Ça ,  qui  des  deux  te  déplaît  davantage , 
De  Maturin  ,  ou  de  cet  effronté  ? 

A  c   A   N  t   E. 

Oh  Maturin  î . . .  c'eft  fans  difficulté. 
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Colette. 
Mais  monfeigneur  efl  bon  :  il  eft  le  maître; 
Pourrait-il  pas  te  dépêtrer  du  traître  ? 
Tu  me  parais  fi  belle. 

A  c  A  N  T  E. 

He'Ias! 
Colette. 

Je  crois 
Que  tu  pourras  mieux  réuiïîr  que  moi. 

A  c    A.   N   T   E. 
Efl-il  bien  vrai  qu'il  arrive  ? 

Colette. 

Sans  doute , 
Car  on  le  dit. 

A  c  A  N  T  E. 
Penfes-tu  qu'il  m'écoute? 

Colette. 
J'en  fuis  certaine,  &  je  retiens  ma  part 
De  fes  bontés. 

A   c    A    N    T    E 
Nous  les  verrons  trop  tard  ] 
Il  n'arrivera  point;  on  me  fiance, 
Tout  eft  conclu ,  je  fuis  fans  efpérance. 
Berthe  efl  terrible  en  fa  mauvaife  humeur; 
Maturin  preffe,  &  je  meurs  de  douleur. 

Colette. 
Eh  moque-toi  de  Berthe. 

A    c    A    N    T    e. 

Hélas  Dormènèj 
^        Si  je  lui  parle,  entrera  dans  ma  peine* 
S        Théatre.TomeYU,  ( 
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Je  vais  prier  Dormène  de  m'aider. 
De  fon  appui ,  qu'elle  daigne  accorder 
Aux  malheureux  :  cette  dame  efl  (i  bonne  ! 
Laure ,  fur-tout ,  cette  vieille  perfonne , 
Qui  m'a  fouvent  montré  tant  d'amitié , 
De  moi,  fans  doute,  aura  quelque  pitié, 
Me  donnera  des  confeils. 

Colette.  '^. 

A  notre  âge, 
Il  faut  de  bons  amis ,  rien  n'eft  plus  fage. 
Tu  trembles  ? 

A   C    A    N    T    E. 
Oui. 

Colette. 

Par  ces  lieux  détournés 
Viens  avec  moi. 
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SCENE      IV. 

ACANTE,     COLETTE,    BERTHE, 
OIGNANT,   MATURIN. 


B  E  R  T  H  E     {arrêtant  Acante.) 


Uel  chemin  vous  prenez! 
Etes-vous  folle  ?  &  quand  on  doit  fe  rendre  , 
A  fon  devoir,  faut-il  fe  faire  attendre  ? 
Quelle  indolence  !  &  quel  air  de  froideur  ! 
Vous  me  glacez  :  votre  mauvaife  humeur 
Jufqu'à  la  fin  vous  fera  reprochée. 
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On  vous  marie,  &  vous  êtes  fâchée  ! 
Hom  l'idiote!  Allons,  ca.  Maturin  . 
Soyez  le  maître,  &  donnez-lui  la  main. 
Maturin  approche £a  main^  &  veut  Pemhrajfan 
Ah  1  pajfamdié .... 

B    E    R    T    H    E. 

Voyez  la  malhonnête  ! 
Elle  rechigne  &  détourne  la  tête  1 

A   C    A    N    T   E. 

Pardon  ,  mon  père ,  hélas ,  vous  excufez 
Mon  embarras ,  vous  le  favorifez  , 
Et  vous  Tentez  quelle  douleur  amère 
Je  dois  foufFrir  en  quittant  un  tel  père. 

B   E   R   T   H    E. 
Et  rien  pour  moi  ?  §; 

M  A  T  tJ   R  I  N.  ,  ^ 

Ni  rien  pour  moi  non  plus  ? 

Colette* 
Non,  rien ,  méchant,  tu  n'auras  qu'un  refus. 

M   A  T  U   R  I  N. 

On  me  fiance. 

Colette. 
Et  va,  va  ,  fiançailles 
Aflez  fouvent  ne  font  pas  époufailles. 
Laiffe-moi  faire. 

D  I  G  N  A  N  T. 

Eh  !  qu'eft-ce  que  j'entends  ? 
Ceft  un  courrier  :  c'eft  je  penfe  un  des  gens 
De  monfeigneur  ;  oui ,  c'eft  le  vieu  Champagne, 
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s  C  E  NE       V. 

les  aaeurs  précédens ,  CHAMPAGNE. 

Champagne. 
Ui ,  nous  avons  terminé  la  campagne 
Nous  avons  fauve  Metz ,  mon  maître  &  moi , 
Et  nous  aurons  la   paix.  Vive  le  roi  ! 
Vive  mon  maître  ! ...  il  a  bien  du  courage  , 
Mais  il  eft  trop  férieux  pour  fon  âge  : 
J'en  fuis  fâché.  Je  fuis  bien  aife  auiîi , 
Mon  vieux  Dignant ,  de  te  trouver  ici. 
Tu  me  parais  en  grande  compagnie. 
Dignant. 
Oui....  vous  ferez  de  la  cérémonie. 
Nous  marions  Acante. 

Champagne. 

Bon  ?  tant  mieux  ! 
Nous  danferons,  nous  ferons  tous  joyeux. 
Ta  fille  eft  belle  ...  Ah  ah  ,  c'eft  toi ,  Colette  ^ 
Ma  chère  enfant,  h  fortune  eil  donc  faite  , 
Maturin  eft  ton  mari  ? 

Colette. 

Mon  dieu  ,  non, 
Champagne. 
Il  fait  fort  mal. 

Colette, 
Le  traître,  le  fripon  , 
Croit  dans  l'iftant  prendre  Acante  peur  femme. 
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Champagne. 
II  fait  fort  bien  ;  je  reponds  fur  mon  ame, 
Que  cet  hymen  à  mon  maître  agréra , 
Et  que  la  noce  à  ïes  frais  fe  fera. 
À  c  A  N  T  E. 
Comment  !  iî  vient  ? 

Champagne. 

Peut-être  ce  foir  même. 
D    I    G    N    A    N    T. 
Quoi  !  ce  feigneur ,  ce  bon  maître  que  j'aime , 
Je  puis  le  voir  encor  avant  ma  mort 
S'il  eft  ainfi ,  je  bénirai  mon  fort, 

A   c   A    N    T    E. 
Puifqu'il  revient,  permettez  ,  mon  cher  père,  ,    „ 

De  -vous  prier  (  devant  ma  belle-mère  )  ■  4 

De  vouloir  bien  ne  rien  précipiter 
Sans  fon  aveu,  fans  l'ofer  confuîter. 
C'eft  un  devoir  dont  il  faut  qu'on  s'acquitte, 
C^efl  un  refpeét ,  fans  doute ,  qu'il  mérite, 

M  A    T  U   R  I    K. 

Foin  du  refpeft. 

D  I  G  N  A   N  T. 

Votre  avis  eft  fenfé. 
Et  comme  vous  en  fecret  j'ai  penfé. 

M    A    T    U    R    I    N. 

Et  moi,  l'am.i ,  je  penfe  le  contraire. 

Colette     {à  Acante.  ) 
Bon  ,  tenez  ferme.        * 

M  A  T  u   R  I  N. 
Eft  un  fût  qui  diffère. 

Q"i  _ 
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Je  ne  veux  point  foumettre  mon  honneur  > 
Si  je  le  puis,  à  ce  droit  du  feigneur. 

B    E    R    T    H   E. 

Eh  pourquoi  tant  s'effaroucher  ?  la  chofe 

Eil  bonne  au  fond,  quoique  le  monde  en  caufe. 

Et  notre  honneur  ne  peut  s'en  tourmenter. 

J'en  fis  l'épreuve  ;  &  je  peux  protefler 

Qu'à  mon  devoir  quand  je  me  fus  rendue , 

On  s'en  alla  dès  l'inflant  qu'otj  m'eut  vue. 

Colette. 
Je  le  crois  bien. 

B    E    R    T    H    E. 

Cependant ,  la  raifon 
Doit  cohfeiller  de  fuir  Toccafion. 
Hâtons  la  noce ,  &  n'attendons  perfonne. 
Préparez  tout ,  mon  mari ,  je  ^ordonne. 

Maturin  {à  Colette ,  en  s'en  allant,) 
C'efl  très-bien  dit.  Eh  bien ,  l'aurai-je  enfin  ? 

-Colette. 
Non ,  tu  ne  l'auras  pas  ,  non,  Maturin. 

{Ils  fortent,) 
Champag"ne. 
Oh,  oh,  nos  gens  viennent  en  diligence. 
Sh  quoi,  déjà  le  chevalier  Gernance  ? 
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LE   CHEVALIER,  CHAMPAGNE. 

V  Champagne. 

Ous  êtes  fin ,  monfîeur  le  chevalier, 
Très-à-propos  vous  venez  le  premier. 
Dans  tous  vos  faits  votre  beau  talent  brille. 
Vous  vous  doutez  qu'on  m'arie  une  fille  • 
Acante  efl  belle ,  au  moins. 

Le     chevalier. 

Eh  oui  vraiment^, 
Je  la  connais;  j'apprends  en  arrivant 
Que  Maturin  fe  donne  l'infolence 
De  s'appliquer  ce  bijou  d'importance  ; 
Mon  bon  deflin  nous  a  fait  accourir 
Pour  y  mettre  ordre  :  il  ne  faut  pas  foufFrir 
Qu'un  riche  ruflre  ait  les  tendres  prémices 
D'une  beauté  qui  ferait  les  délices 
Des  plus  hupés,  &  des  plus  délicats. 
Pour  le  marquis,  il  ne  fe  hâte  pas  ; 
C'eft  j  je  l'avoue,  un  grave  perfonnage , 
PrefTé  de  rien,  bien  compaiTé,  bien  fage, 
Et  voyageant  comme  un  ambafTadeur. 
Parbleu  ,  jouons  un  tour  a  fa  lenteur.  ^' 

Tiens ,  il  me  vient  une  bonne  penfée  , 
C'efl  d'enlever  prefto  la  fiancée , 
De  la  conduire  en  quelque  vieux  château , 
Quelque  mafure. 

Q  iy 
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Champagne. 
Oui ,  le  projet  ell  beau. 
Le     chevalier. 
Un  vieux  château ,  vers  la  forêt  prochaine, 
Tout  délabré,  que  pofsède  Dormène , 
Avec  fa  vieille .... 

Champagne. 

Oui,  c^efl  Laure ,  je  crois. 
Le     chevalier. 

Oui. 

Champagne. 
Cette  vieille  était  jeune  autrefois , 

Je  men  fouviens  :  vôtre  étourdi  de  père 

Eut  avec  elle  une  certaine  affaire 
^  I         Où  chacun  d'eux  fît  un  mauvais  marché. 
i  Ma  foi ,  c'était  un  maître  débauché  , 

Tout  comme  vous,  buvant,  aimant  les  belles, 

Les  enlevant ,  &  puis  fe  moquant  d'elles. 

Il  mangea  tout,  &  ne  vous  laifTa  rien. 
Le      c  h  E  V  AL  1ER. 

J'ai  le  marquis ,  &  c'eft  avoir  du  bien. 

Sans  nul  fouci  je  vis  de  fes  largefTes. 

Je  n'aime  point  l'embarras  des  richeffes. 

Èft  riche  allez  qui  fait  toujours  jouir. 

Le  premier  bien,  crois-moi,  c'eft  le  plaifif. 
^  Champagne. 

Et  que  ne  prenez-vous  cette  Dormène  ? 

Bien  plus  qu'Acanre  elle  en  vaudrait  la  peine  j 

Elle  efl  très-fraiche  :  elle  eft  de  qualité  ; 

Cela  convient  à  votre  dignité. 
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LaifTez  pour  nous  les  filles  du  village. 
Le   chevalier. 
Vraiment  Dormène  eu  un  très-doux  partage; 
Ceft  très-bien  dit.  Je  crois  que  j'eus  un  jour, 
S'il  m'en  fouvient ,  pour  elle  un  peu  d'amour. 
Mais  entre  nous  elle  fent  trop  fa  dame. 
On  ne  pourrait  en  faire  que  fa  femme. 
Elle  efl:  bien  pauvre ,  &  je  le  fuis  auflî; 
Et  pour  l'hymen  j'ai  fort  peu  de  fouci. 
Mon  cher  Champagne,  il  me  faut  une  Acante 
Cette  conquête  efl  beaucoup  plus  plaifante. 
Oui,  cette  Acante  aujourd'hui  m'a  piqué. 
Je  me  fentis  l'an  pafle  provoqué 
Par  fes  refus,  par  fa  petite  mine. 
J'aime  à  dompter  cette  pudeur  mutine. 
J'ai  deux  coquins,  qui  font  trois  avec  toi, 
Déterminés  ,  alertes  comme  moi  ; 
Nous  tiendrons  prêt  à  cent  pas  un  carrofTe, 
Et  nous  fondrons  tous  quatre  fur  la  noce. 
Cela  fera  plaifant  ;  j'en  ris  déjà, 

Champagne. 
Mais  croyez-vous  que  monfeigneur  rira? 

Le     chevalier. 
Il  faudra  bien  qu'il  rie ,  &  que  Dormène 
En  rie  encor,  quoique  prude  &  hautaine  ; 
Et  je  prétends  que  Laure  en  rie  auflî. 
Je  viens  de  voir  à  cinq  cents  pas  d'ici. 
Dormène  &  Laure  en  très-mince  équipage, 
Qui  s'en  allaient  vers  le  prochain  village, 
Chez  quelque  vieille.  Il  faut  prendre  ce  tems. 
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Champagne. 
Ceft  bien  penfé  ;  mais  vos  déportemens  . 
Sont  dangereux,  je  crois ,  pour  ma  perfonne. 

Le     chevalier. 
Bon  !  l'on  fe  fâche,  on  s'appaife,  on  pardonne. 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  férieux, 

Champagne. 
Fort  bien. 

Le   chevalier. 
L'eiprit  le  plus  atrabilaire 
Efl  fubjugué  quand  on  cherche  à  lui  plaire. 
On  s'épouvante  ,  on  crie,  on  fuit  d'abord , 
Et  puis  l'on  foupe  ,  &  puis  l'on  eft  d'accord. 

Champagne. 
On  ne  peut  mieux  ;  mais  votre  belle  Acante 
Eft  bien  revêche. 

Le    chevalier. 
Et  c'eft  ce  qui  m'enchante. 
La  réfiftance  eft  un  charme  de  plus  ; 
Et  j'aime  aflez  une  heure  de  refus. 
Comment  foufFrir  la  fl'upide  innocence 
D'un  fot  tendron faifant  la  révérence, 
BaifTant  les  yeux ,  muette  à  mon  afpefl: , 
Et  recevant  mes  faveurs  par  refpe£l? 
Mon  cher  Champagne ,  à  mon  dernier  voyage , 
D' Acante  ici  j'éprouvai  le  courage. 
Va ,  fous  mes  loix  je  la  ferai  plier. 
Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier, 
Sois  mon  trompette ,  &  fonne  les  alarmes. 
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Point  de  quartier,  marcbons  ,  alerte,  aux  armes. 
Vite. 

Champagne. 
Je  crois  que  nous  fommes  trahis; 
C'efl  du  fecours  qui  vient  aux  ennemis  ; 
J'entends  grand  bruit,  c'eft  monfeigneur. 
Le    chevalier, 

N'importe; 
Sois  prêt  ce  foir  à  me  fervir  d'efcorte. 


Fin.  du  fécond  acie. 
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SCENE      PREMIERE. 

LE   M  A  R  Q  U  I S ,  le  chevalier  G  E  R  N  A  N  C  E. 

CLe    marquis, 
Her  chevalier,  que  mon  cœur  efl  en  paix  / 
Que  mes  regards  font  ici  fatisfaits  ! 
Que  ce  château  qu'ont  habité  nos  pères, 
Que  ces  forêts ,  ces  plaines  me  font  chères  î 
Que  je  voudrais  oubher  pour  toujours 
L'illufion ,  les  manèges  des  cours  î 
Tous  ces  grands  riens,  ces  pompeufes  chim-ères. 
Ces  vanités ,  ces  ombres  pafTagères, 
Au  fond  du  cœur  laifTent  un  vuide  aiFreux. 
C'eft  avec  nous  que  nous  fommes  heureux. 
Dans  ce  grand  monde  où  chacun  veut  paraître, 
On  eft  efclave ,  &  chez  moi  je  fuis  maître. 
Que  je  voudrais  que  vous  enfilez  mon  goût  ! 

Le     chevalier. 
Eh  oui ,  Ton  peut  fe  réjouir  partout , 
En  garnifon ,  à  la  cour ,  à  la  guerre , 
Long-tems  en  ville ,  8c  huit  jours  dans  fa  terre. 

Le     marquis. 
Que  vous  &  moi  nous  fommes  difFérens  ! 

Le     chevalier. 
Nous  changerons  peut-être  avec  le  tems. 
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En  attendant  vous  favez  qu'on  apprête 
Pour  ce  jour  même  une  très-belle  fête  ? 
C'eft  une  noce. 

Le     marquis. 
Oui ,  Maturin  vraiment 
Fait  un  beau  choix ,  &  mon  contentement 
F.fl:  tout  acquis  à  ce  doux  mariage. 
L'époux  eu  riche ,  &  fa  maîtreffe  efi:  fage  ; 
C'efl  un  bonheur  bien  digne  de  mes  vœux  , 
En  arrivant  de  faire  deux  heureux. 

Le  chevalier. 
Acante  en  peut  faire  un  troifième.  ^ 

Lebiarquis.  J 

Je  vous  reconnais  là ,  toujours  vous-même. 
Mon  cher  parent ,  vous  m'avez  fait  cent  fois  3g 

Trembler  pour  vous  par  vos  galans  exploits. 
Tout  peut  pafTer  dans  des  villes  de  guerre  ; 
Mais  nous  devons  l'exemple  dans  ma  terre. 

Le  chevalier. 
L'exemple  du  plaifir  apparemment  ? 

Lemarquis. 
Au  moins ,  mon  cher ,  que  ce  foit  prudemment , 
Daignez  en  croire  un  parent  qui  vous  aime. 
Si  vous  n'avez  du  refpeét  pour  vous-même, 
Quelque  grand  nom  que  vous  puiliîez  porter, 
Vous  ne  pourrez  vous  faire  refpeder. 
Je  ne  fuis  pas  difficile  &  févère , 
Mais  entre  nous  fongez  que  votre  père , 
Pour  avoir  pris  le  train  que  vous  prenez, 
Se  vit  au  rang  des  plus  infortunés, 
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Perdit  fes  biens ,  languit  dans  la  misère, 

Fit  de  douleur  expifer  votre  mère , 

Et  près  d'ici  mourut  afiafliné. 

J'étais  enfant  ;  fon  fort  infortuné 

Fut  à  mon  cœur  une  leçon  terrible* 

Qui  fe  grava  dans  mon  amefenfib  le. 

Utilement  témoin  de  fes  malheurs  , 

Je  m'inflruifais  en  répandant  des  pleurs. 

Si  comme  moi  cette  fin  déplorable 

Vous  eût  frappé  ,  vous  feriez  raifonnable. 

Le    chevalier. 
Oui,  je  veux  Têtre  un  jour,  c^eft  mon  defTein  ; 
JY  penfe  quelquefois  ,  mais  c'eft  en  vain  ; 
Mon  feu  m'emporte. 

Le     MARQUIS. 

Eh  bien,  je  vouspréfage 
Que  vous  ferez  las  du  libertinage. 

Le    chevalier. 
Je  le  voudrais;  mais  on  fait  comme  on  peut. 
Ma  foi ,  n'eft  pas  raifonnable  qui  veut» 
Le    marquis. 
Vous  vous  trompez  ,  on  efl  un  peu  fon  maître  ; 
J'en  fis  l'épreuve ,  eft  fage  qui  veut  l'être  ; 
Et  croyez-moi ,  cette  Acante ,  entre  nous , 
Eut  des  attraits  pour  moi  comme  pour  vous  : 
Mais  ma  raifon  ne  pouvait  me  permettre 
Un  fol  amour  qui  m'allait  compromettre. 
Je  rejettai  ce  defir  paffager , 
Dont  la  pourfuite  aurait  pu  m'affliger , 
Dont  le  fuccès  eut  perdu  cette  fille. 
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Eut  fait  fa  honte  aux  yeux  de  fa  famille , 
Et  l'eut  privée  à  jamais  d'un  épaux. 

Le    chevalier. 
Je  ne  fuis  pas  fi  timide  que  vous. 
La  même  pâte ,  il  faut  que  j'en  convienne. 
N'a  point  pétri  votre  branche  &  la  f^ienne. 
Quoi ,  vous  penfez  être  dans  tous  les  tems 
Maître  abfolu  de  vos  yeux ,  de  vos  fens  ? 

Le  marquis. 
Et  pourquoi  non  ? 

•  Lechevalier. 

Très-fort  je  vous  refpe^e  , 
Mais  la  fagefle  eft  tant  foit  peu  fufpede. 
Les  plus  prudens  fe  laiiTent  captiver  , 


Et  le  vrai  fage  efl:  encor  à  trouver,  î^ 

Craignez  fur-tout  le  titre  ridicule 
De  philofophe. 

Le    MAE.  qui  s. 

O  l'étrange  fcrupule  î 
Ce  noble  nom  ,  ce  nom  tant  combattu. 
Que  veut-il  dire  ?  amour  de  la  vertu. 
Le  fat  en  raille  avec  étourderie, 
Le  fot  le  craint ,  le  fripon  le  décrie  ; 
L'homme  de  bien  dédaigne  les  propos 
Des  étourdis  ,  des  fripons  &  des  fots  : 
Et  ce  n'eft  pas  fur  lesdifcours  du  monde 
Que  le  bonheur  &  la  vertu  fe  fonde. 
Ecoutez-moi.  Je  fuis  las  aujourd'hui 
Da  train  des  cours  où  l'on  vit  pour  autrui  * 
Et  j'ai  penfé  ,  pour  vivre  à  la  campagne , 
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Pour  être  heureux  ,  qu'il  faut  une  compagne. 
J'ai  le  projet  de  m'établir  ici, 
Et  je  voudrais  vous  marier  auffi. 

Le    chevalier. 
Très-humble  ferviteur. 

||L  E     MARQUIS. 

Ma  fantaifie 
N'efl  pas  de  prendre  une  jeune  étourdie. 
Le    chevalier. 
L'étourderie  a  du  bon. 

Le  marquis. 

Je  voudrais 
Un  efprit  doux,  plus  que  de  doux  attraits. 
Le    c  h  e  V  a  l'i  e  r. 
S         J'ajmerais  mieux  le  dernier. 

Le    marquis. 

La  jeunefle. 
Les  agrémens  n'ont  rien  qui  m'intérefTe. 
Le    chevalier. 
Tant  pis. 

Le   marquis. 
Je  veux  affermir  ma  maifon. 
Par  un  hymen  qui  foit  tout  de  raifon. 
Le   chevalier, 
Oui,  tout  d'ennui. 

L     marquis. 

J'ai  penfé  que  Dormène 
Serait  très-propre  à  former  cette  chaîne. 
Le   chevalier. 
Notre  Dormène  efl  bien  pauvre. 

I  Le    _ 
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Le     MARQUIS. 

Tant  mieux* 
C'efi  un  bonheur  iî  pur ,  fî  précieux  , 
De  relever  l'indigente  noblelîe , 
De  préférer  l'honneur  à  la  riche/Te  ! 
Ceft  l'honneur  feulqui  chez  nous  doit  former 
Tout  notre  fang  :  lui  feiil  doit  animer 
Ce  fang  reçu  de  nos  braves  ancêtres, 
Qui  dans  les  camps  doit  couler  pour  fes  maîtres. 

Le   chevalieë.. 
Je  penfe  ainfî  :  les  Français  libertins 
Sont  gens  d'honneur.  Mais  dans  vos  beaux  defleins , 
Vous  avez  donc,  malgré  votre  réferve. 
Un  peu  d'amour  ? 

Le   marquis. 

Qui ,  moi  ?  Dieu  m'en  préferve  ! 
Il  faut  fa  voir  être  maître  chez  foi  ; 
Et  (i  j'aimais,  je  recevrais  la  loi. 
Se  marier  par  amour ,  c'eft  folie. 

Le      CHEVALIER. 
Ma  foi ,  marquis ,  votre  philofophie 
Ma  paraît  toute  à  rebours  du  bon  fens  ; 
Pour  moi ,  je  crois  au  pouvoir  de  nos  fens. 
Je  les  confulte  en  tout,  &  j'imagine 
Que  tous  ces  gens  fi  graves  par  la  mine, 
Pleins  de  morale  &  de  réflexions, 
Sont  deftinés  aux  grandes  paffions. 
Les  étourdis  efquivènt  l'efclavage , 
Mais  un  coup  d'œil  peut  fubjuguer  un  fage* 
Théâtre.   Tom.  VIL  R 
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Le  marquis. 
Soit  y  nous  verrons. 

Le  chevalier. 

Voici  d'autres  époux  ; 
Voici  la  noce  ;  allons  ,  égayons-nous. 
C'eft  Maturin  ,  c'eft  la  gentille  Acante , 
C'eft  le  vieux  père ,  &  la  mère ,  &  la  tante^ 
C'eft  le  baillif ,  Colette  &  tout  le  bourg. 
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ACTE     II. 
LE    MARQUIS  ,    LE    CHEVALIER  ,   LE    BAILLIF 


à  la  têîc  des  hahitaas,  ,^ 

5 


JLe   marquis. 
En  fuis  touché.  Bon  jour,  enfans,  bon  jour. 

Le    baillif. 
Nous  venons  tous  avec  conjouifTance  , 
Nous  préfenter  devant  votre  excellence , 
Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyrus. .... 
Comme  les  Grecs. 

Le    m  ar  qui  s 

Les  Grecs  font  fuperflus» 
je  fuis  Picard;  je  revois  avec  joie 
Tous  mesvaflaux. 

Le    baillif. 

Les  Grecs  de  qui  la  prcie. . . 

Le  chevalier. 
Ah  finiiîez  ! . , .  Notre  gros  Maturin  , 
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La  belle  Acaiite  eft  votre  proie  enfin  ? 

M  A  T  u  R  I  N* 
Ouida,  monfieur  ,  la  fiançailie  eft  faite. 
Et  nous  prions  que  monfeigneur  permette 
Qu'on  nous  fînilTe. 

C    O    L    É   t   ï*    Ê. 

Oh  tu  ne  l'auras  pas  ; 
Je  te  le  dis  ^  tu  me  demeureras. 
Oui ,  monfeigneur  ,  vous  me  rendrez  juftice  ; 
Vous  ne  foufFrireï  pas  qu'il  me  trahifle  j 
Il  m'a  promis. . .  * 

M  A  T  u  R  I  N. 
Bon  ,  j'ai  promis  en  l'air» 
Le    Marquis* 
Il  faut,  bailiif ,  tirer  la  chofe  au  clair. 
A'-t-il  promis  ? 

Le    sailli  F. 
La  chofe  êfl  conflatee, 
Colette  efi  folle ,  &  je  l'ai  déboutée. 

C  O  L  E  T  T  Er 
Ça  n'y  fait  rien  ,  &  monfeigneur  faura 
Qu'on  force  Acante  à  ce  beau  marché-là  , 
Qu'on  la  maltraite ,  &  qu'on  la  violente 
Pour  époufer. 

Le    MARquîS. 
Éft-il  vrai ,  belle  Acante  t 
Acante. 
Je  dois  d'un-père  avec  raifon  chéri 
Suivre  les  loix  j  il  me  donne  un  mari* 

ïà  R  i; 
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M  A  T  U  R  I  N. 

Vous  voyez  bien  qu'en  effet  elle  m'aime. 

Le    Marquis. 
Sa  réponfe  eft  d'une  prudence  extrême  ;  ■% 
Eh  bien  chez  moi  la  noce  fe  fera. 

Le     chevalier. 
Bon ,  bon ,  tant  m.ieux. 

Le   ma  r  q  u  I  s  (  û  Acanîe.  ) 
Votre  père  verra 
Que  j'aime  en  lui  la  probité ,  ie  zèle  , 
Et  les  travaux  d'un  ferviteur  fidèle. 
Votre  fagefle  à  mes  yeux  fatisfaits 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraits. 
Comptez  ,  amis ,  qu'en  faveur  de  la  fille 
Je  prendrai  foin  de  toute  la  famille. 
Colette, 
I  Et  de  moi  donc  ? 

Le     MARQUIS. 

De  vous ,  Colette ,  auflî. 
Cher  chevalier ,  retirons-nous  d'ici  ; 
Ne  troublons  point  leur  naïve  alIégreiTe. 

Le     bailli  F. 
Et  votre  droit ,  monfeigneur  ,  le  tems  prefle. 

M   A   T    u   R   I   N. 
Quel  chien  de  droit  l  Ah  me  voilà  perdu, 

Colette. 
Va ,  tu  verras. 

B  E   R   T   H    E. 

Maturin ,  que  crains-tu  ? 
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Le   marquis. 
Vous  aurez  foin  ,  baillif ,  en  homme  fage , 
D'arranger  toutfuivant  l'antique  ufage  ; 
D'un  fi  beau  droit  je  veux  m'autorifer , 
Avec  décence ,  &  n'en  point  abufer. 

Le    chevalier. 
Ah  quel  Caton  !  mais  mon  Caton ,  je  penfe  , 
La  fuit  des  yeux ,  &  non  fans  complaifance. 
Mon  cher  coufin. 

Le     MARQ0IS. 

Eh  bien? 
Le   chevalier 

Gageons  tous  deux 
Que  vous  allez  devenir  amoureux. 

Lemarquis. 
Moi  î  mon  coufm. 

Le  chevalier. 
Oui,  vous. 
Lemarquis. 

L'extravagance  ! 
Le   chevalier. 
Vous  le  ferez  ,  j'en  ris  déjà  d'avance. 
Gageons,  vous  dis-je,  une  difcrétion. 
Le    marquis. 
Soit. 

Le     CHEVALIER. 

Vous  perdrez. 

Le    marquis. 

Soyez  bien  sûr  que  non. 
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S    C    E   N    E      I  I  l 
LE    BAILLIF,     les  autres  adeurs. 


fît 


M  A  T  U  R  I  N. 

Ue  difent-ils  ? 

Le      BAILLIF. 

Ils  difent  que  fur  l'heure 
Chacun  s'en  aille  &  qu'Acame  demeure. 

M  A  T  U  R  I  N. 

Moi,  que  je  forte  ? 

Le    BAILLIF. 
Oui  fans  doute* 

C    O  L  E  T  T  E. 

Oui,  fripon. 
Oh  !  nous  aimons  la  loi ,  nous. 

M  A.  T  V  K  I  N   (  au  baïllif.  ) 

Mais  doit-on?... 
B  E  R  T  H  E. 
Eh  quoi ,  benêt ,  te  voilà  bien  à  plaindre  ! 

D  I   G  N  A  N  T. 
Allez ,  d'Acante  on  n'aura  rien  à  craindre. 
Trop  de  vertu  règne  au  fond  de  fon  cœur  ; 
Et  notre  maître  efl  tout  rempli  d'honneur. 

(^a  Acante,  ) 
Quand  près  de  vous  il  daignera  fe  rendre  , 
Quand  fans  témoin  il  pourra  vous  entendre, 
Remettez-lui  ce  paquet  cacheté  , 

(  lui  donnant  des  papiers  cachetés,) 
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Ç'eft  un  devoir  de  votre  piété , 

N'y  manquez  pas  .  , .  .  O  fille  toujours  chère  !  .  •  • 

EcnbrafTez-moi. 

^      A  C   A    N   T    E. 

Tous  vos  ordres ,  mon  père , 
Seront  fuivis  ,  ils  font  pour  moi  facrés  ; 
Je  vous  dois  tout, . . .  D'où  vient  que  vous  pleurez  ? 

D  I    G   N   A   N    T. 

Ah  !  je  le  dois  ....  de  vous  je  me  fépare, 
C'eft  pour  jamais  ,  mais  fi  le  ciel  avare  ^ 
Qui  m'a  toujours  refufé  fes  bienfaits  , 
Pouvoit  fur  vous  les  verfer  déformais , 
Si  votre  fort  efl  digne  de  vos  charmes. 
Ma  chère  enfant ,  je  dois  fécher  mes  larmes. 

B  E  R  T  H  E. 

Marchons  ,  marchons,  tous  ces  beaux  complimens 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  du  tems. 
Venez ,  Colette. 

Colette  (à  Acante, ) 

Adieu  ,  ma  chère  amie. 
Je  recommande  à  votre  prud'hommie 
Mon  Maturin  ;  vengez-moi  des  ingrats. 

A  c  A  N  TE. 
Le  coeur  ma  bat ...  .  que  de  viendrai- je  ,  hélas  ! 
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S  C  E  N  E      IV. 
LE    BAILLIF,    M  AT  UR  I  N,*A  C  A  N  TE. 

JM  A  T  UR  I  N. 
E  n'aime  point  cette  cérémonie , 
Maître  bailiif ,  c'efl  une  tyrannie. 
Lebaillif. 
C'eft  la  condition,  Jïne  quâ  non, 
M  A  T  u  R  I  N. 
Sine  quâ  non  ;  quel  diable  de  jargon  ! 
Morbleu  ma  femme  eft  à  moi. 

Le   baiilif 

Pas  encore  ; 
Il  faut  premier  que  monfeigneur  l'honore 
D'un  entretien  ,  félon  les  nobles  us 
En  ce  châtel  de  tous  les  tems  reçus. 

M  a  T  u  R  I  N. 

Ces  maudits  us  quels  font  -  ils  ? 

Le  bailli  F. 

L'époufée 
Sur  une  chaife  eft  fagement  placée  ; 
Puis  monfeigneur  dans  un  fauteuil  à  bras , 
Vient  vis-à-vis  fe  camper  à  fix  pas. 

||SC  A  T  u  R  I  N. 

Quoi ,  pas  plus  loin  ? 

Lebaillif. 

C'efî  la  règle. 
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M  A    T    U  R    I  N. 

Allons  pafle. 
Et  puis  après  ? 

Le    b  a  I  l  l  I  F, 

Monfeigneur  avec  grâce 
Fait  un  préfent  de  bijoux  ,  de  rubans, 
Comme  il  lui  plaît. 

M  A  T  u  R  I  N, 

PalTe  pour  des  préfens. 
Le    bailli  F. 
Puis  il  lui  parle,  il  vous  la  confidère , 
Il  examine  à  fond  fon^caradère  ; 
Puis  il  l'exhorte  à  la  vertu. 

Maturin. 

Fort  bi^n; 
Et  quand  finit ,  s'il  vous  plaît ,  l'entretien  ? 

Le  bailli  F. 
Expreffément  la  loi  veut  qu'on  demeure 
Pour  l'exhorter  l'efpace  d'un  quart  d'heure. 

M  A  T  u  R  I  N, 
Un  quart  d'heure  eft  beaucoup.  Et  le  mari 
Peut-il  au  moins  fe  tenir  près  d'ici , 
Pour  écouter  fa  femme  ? 

Le    bailli  F. 
La  loi  porte 
Que  s'il  ofait  fe  tenir  à  la  porte, 
Se  préfenter  avant  le  tems  marqué', 
Faire  du  bruit ,  fe  tenir  pour  choqué  , 
S'émanciper  à  fgttifes  pareilles, 
On  fait  couper  fur  le  champ  ïes  oreilles. 
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M   A    T   U    R   I    N. 

La  belle  loi  !  les  beaux  droits  que  voilà  ! 
Et  ma  moitié  ne  dit  mot  à  cela  ? 

A  C    A   N   T   E. 

Moi  J'c^béis  5  &  je  n'ai  rien  à  dire. 

L  E  B  A  I  t  t;i  F. 
Déniche ,  il  faut  qu'un  mari  fe  retire  : 
Point  de  raifons. 

Al  A  TURIN  (  fortant.  ) 

.  Ma  femme  heureufement 
N^a  point  d'efprit ,  &  fon  air  innocent , 
Sa  converfation  ne  plaira  guère. 

Le    baillif» 
Veux-tu  partir  ? 

.    M  A  T   u  R  I  N. 

Adieu  donc,  ma  très-chère; 
Songe  fur-tout  au  pauvre  Maturin, 
Ton  fiancé. 

{il  fort,  ^ 

A  c    A    N   T  E. 
J'y  fonge  avec  chagrin. 
Quelle  fera  cette  étrange  entrevue  ? 
La  peur  me  prend,  je  fuis  toute  éperdue, 

L  E     B  A  I  L  L  I  F. 

AfTéyez-vous  ;  attendez  en  ce  lieu 
Un  maître  aimable  &  vertueux.  Adieu» 
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A    G   A   N    T    E       fiuïe. 


L  eu  aimable  ...  .  ah  !  je  le  fais  fans  doute. 
Pourrai-je  hélas  !  mériter  qu'il  m'écoute  ? 
Kntrera-t-il  dans  mes  vrais  intérêts. 
Dans  mes  chagrins  ,  &  dans  mes  torts  fecrets  ? 
lime  croira  du  moins  fort  imprudente. 
De  refufer  le  fort  qu'on  me  préfente  j 
Un  mari  riche,  un  état  affuré. 
Je  le  prévois  ,  je  ne  remporterai 
Que  des  refus ,  avec  bien  peu  d'eftime  j 
Je  vais  déplaire  à  ce  cœur  magnanime  j 
Et  fi  mon  ame  avait  ofé  former 
Quelque  fouhait,  c'eft  qu'il  pût  m'elîimer. 
Mais  pourra-t-il  me  blâmer  de  me   rendre 
Chez  cette  dame  &  fi  noble  &  û  tendre , 
Qui  fuit  le  monde ,  &  qu'en  ce  trifte  jour 
J  implorerai  pour  le  fuir  à  mon  tour  ? . . . 
Oùfuis-je  ?. . .  on  ouvre  ?  ...  à  peine  j'envifage 
Celui  qui  vient ....  je  ne  vois  qu'un  nuage. 
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SCENE       VI. 
LE      MARQUIS,     ACANTE. 


A 


Le  Marquis. 

SSEYEz-VOUS.  Lors  qu'ici  je  vous  vois, 
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Ceû  le  plus  beau  ,  le  plus  cher  de  mes  droits. 
J'ai  commandé  qu'on  porte  à  votre  père 
Les  faibles  dons  qu'il  convient  de  vous  faire  ; 
Ils  paraîtront  bien  indignes  de  vous. 

A  c  A  N  T  E   (  s'ajféyant.) 
Trop  de  bontés  fe  répandent  fur  nous; 
J'en  fuisconfufe;  &  ma  reconnaiffance 
N'a  pas  befoin  de  tant  de  bienfaifance  ? 
Mais  avant  tout  il  eft  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoir 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  préfente 
Très-humblement. 

Le    marquis  (  les  mettant  dans  fa  poche,  ) 
Donnez-les,  belle  Acante, 
Je  les  lirai  ;  c'efl  fans  doute  un  détail 
De  mes  forêts  :  fes  foins  &  fon  travail 
M'ont  toujourt  plû  ;  j'aurai  de  fa  vieilIeiTe 
Les  plus  grands  foins ,  comptez  fur  ma  promelTe. 
Mais  eft-il  vrai  qu'il  vous  donne  un  époux 
Qui  vous  caufant  d'invincibles  dégoûts , 
De  votre  hymen  rend  la  chaîne  odieufe  ? 
J'en  fuis  fâché  .  , ,  Vous  deviez  être  heureufe. 

A  c  A  N    TE. 

Ah  !  je  le  fuis  un  moment ,  monfeigneur , 
En  vous  parlant,  en  vous  ouvrant  mon  cœur  ; 
Mais  tant  d'audace  efl-elle  ici  permife  ? 

Le    marquis. 

Ne  craignez  rien  ;  parlez  avec  franchife  j 
Tous  vos  fecrets  feront  en  fureté. 
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A   C    A    N    T    E. 

Qui  douterait  de  votre  probité? 
Pardonnez  donc  à  ma  plainte  importune. 
Ce  mariage  aurait  fait  ma  fortune, 
Je  le  fais  bien  ,  &  j'avouerai  fur- tout 
Que  c'eft  trop  tard  expliquer  mon  dégoût  ; 
Que  dans  les  champs  élevée  &  nourrie , 
Je  ne  dois  point  dédaigner  une  vie 
Qui  fous  vos  loix  me  retient  pour  jamais; 
Et  qui  m'eft  chère  encor  par  vos  bienfaits. 
Mais  après  tout ,  Maturin ,  le  village , 
Ces  payfans,  leurs  mœurs,  &  leur  langage, 
Ne  m'ont  jamais  infpiré  tant  d'horreur  ; 
De  mon  efprit  c'efl:  une  injufte  erreur  ; 
Je  la  combats  ,  mais  elle  a  l'avantage. 
En  frémiflant  je  fais  ce  mariage. 

Le  MARQUIS  (  approchant  fort  fauteuil,  ) 
Mais  vous  n'avez  pas  tort. 

AcANTE   {à  genoux.  ) 
J'ofe  à  genoux 
Vous  demander  ,  non  pas  un  autre  épou  x , 
Non  d'autres  nœuds,  tous  me  feraient  horribles. 
Mais  que  je  puifTe  avoir  des  jours  paiflbles; 
Le  premier  bien  ferait  votre  bonté, 
Et  le  fécond  de  tous  la  liberté. 
Le  marquis  (  la  relevant  avec  emprejfement.  ) 
Eh  \  relevez -vous  donc.  .  .  .  Que  tout  m'étonne 
Dans  vos  defleins ,  &  dans  votre  perfonne , 

(  Ils  s'approchent  ) 
Dans  vos  difcours  fi  nobles ,  fi  touchans 
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Qui  ne  font  point  le  langage  des  champs  ! 

Je  l'avouerai  ^  vous  ne  paraiflez  faite 

Pour  Marurin,  ni  pour  cette  retraitée 

D'où  tenez-vous ,  dans  ce  féjour  obfcur  ^ 

Un  ton  fi  noble ,  un  langage  fi  pur  ? 

Partout  on  a  de  l'efprit  ;  c'eft  l'ouvrage 

De  la  nature ,  êc  c'efl  votre  partage  ; 

Mais  Tefprit  feul  fans  éducation 

N'a  jamais  eu  ni  ce  tour  ,  ni  ce  ton  ^ 

Qui  me  furprend,  ...  je  dis  plus,  qui  m^enchaîïte* 

A  c  A  N  ï  E* 
Ah  !  que  pouf  moi  votre  ame  eu  indulgente  î 
Comme  mon  fort ,  mon  efprit  eft  borné. 
Moins  on  attend,  plus  dn  eft  étonné. 


J  !         Un  peu  de  foins ,  peut-être  ,  &  de  leélufe, 

^         Ont  pu  dans  moi  corriger  la  nature  ;  •* 

C'eft  vous  fur-tout ,  vous  qui  dans  ce  moment 

Formez  en  moi  l'efprit ,  le  femiment , 
I  Qui  m'élevez  ,  qui  dans  moi  faites  naître 

L'ambition  d'imiter  un  tel  maître. 

Le  Marquis. 
je  n'y  tiens  plus  ;  fon  mérite  inoui 
M'a  plus  encor  pénétré  qu*ébloui. 
Quoi ,  dans  ces  lieux  la  nature  bizarre 
Aura  voulu  mettre  une  fleur  fi  rare , 
Et  le  deflin  veut  ailleurs  l'enterrer  ! 
Non ,  belle  Acante  ,  il  vous  faut  demeurer» 
(  //  s'approche*  ) 

Acante. 
Pour  époufer  Maturin  ? 
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Lemarquis. 
Sa  perfonne 
Mérite  peu  la  femme  qu'on  lui  donne, 
Je  ravouèrai. 

A  C  A  N  T  E. 
Mon  père  quelquefois 
Me  conduifit  au-delà  de  vos  bois  , 
Chez  une  dame  aimable  &  retirée, 
Pauvre ,  il  ell  vrai ,  mais  noble  &  révérée  , 
Pleine  d'efprit ,  de  fentimens  ,  d'honneur  ; 
Elle  daigne  m'aimer  :  votre  faveur  , 
Votre  bonté  peut  me  placer  près  d'elle. 
Ma  belle-mère  efl  avare  &  cruelle , 
Elle  me  hait ,  &  je  hais  malgré  moi 
Ce  Maturin  qui  compte  fur  ma  foi. 
Voilà  mon  fort ,  vous  en  êtes  le  maîtrç. 
Je  ne  ferai  point  heureufe  peut-être  ; 
Je  foufFrirai ,  mais  je  fouffrirai  moins. 
En  devant  tout  à  vos  généreux  foins. 
Protégez-moi ,  croyez  qu'en  ma  retraite 
Je  Tefterai  toujours  votre  fujette. 

Le  marquis. 
Tout  me  furprend.  Dites-moi ,  s'il  vous  plaît; 
Celle  qui  prend  à  vous  tant  d'intérêt , 
Qui  vous  chérit ,  ayant  fu  vous  connaître , 
Serait-ce  point  Dormène  ? 

A   C   A    N    T   E. 
Oui. 

3t£MARQ.U  TS. 

Mais  peut-être.. 
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Il  eft  aifé  d'ajufter  tout  cela. 

Oui . .  .  votre  idée  eft  très-bonne. .  .  oui  ,  voilà 

Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 

Ce  fot  hymen ,  cette  indigne  alliance. 

J'ai  des  projets  ...  en  un  mot ,  vouîez-vous 

Près  de  Dormène  un  deflin  noble  &  doux  ? 

A   C   A    N   T    E. 

J'aimerais  mieux  la  fervîr ,  fervir  Laure , 
Laure  fi  bonne ,  &  qu'à  jamais  j'honore , 
Manquer  de  tout ,  goûter  dans  leur  féjour 
Le  feul  bonheur  de  vous  faire  ma  cour, 
Que  d'accepter  la  richefle  importune 
De  tout  mari  qui  ferait  ma  fortune. 

Le  marquis.  |g 

^  ;         Acante ,  allez  ....  vous  pénétrez  mon  cœur  ;  \â 

Oui ,  vous  pourrez  ,  ACante  ,  avec  honneur 
Vivre  auprès  d'elle  ....  &  dans  mon  château  mém^. 

Acante. 
Auprès  de  vous  !  ah  ciel  ! 

Le   marquis  (  s'approche  un  peu,  ) 
Elle  vous  aime  , 
Elle  a  raifon . . .  J'ai ,  vous  dis-je ,  un  projet , 
Mais  je  ne  fais  s'il  aura  fon  effet. 
Et  cependant  vous  voilà  fiancée  , 
Et  votre  chaîne  efl  déjà  commencée , 
La  noce  prête ,  &  le  contrat  figné. 
Le  ciel  voulut  que  je  fufle  éloigné , 
Lorfqu'en  ces  lieux  on  parait  la  vi£lime  ; 
J'arrive  tard ,  &  je  m'en  fais  un  crime. 


J 


Acante. 
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A   C    A    N   T  E. 

Quoi  î  vous  daignez  me  plaindre  ?  ah  qu'à  mes  yeux 

Mon  niariagé  en  efl  plus  odieux  ! 

Qu'il  le  devient  chaque  infiant  davantage  ! 

Le    marquis(//5  s'approchent,  ) 
Mais  après  tout ,  puifque  de  i'efclavage 

(  //  s'approcht,  ) 
Avec  décence  on  pourra  vous  tirer.  * .  * 

A  c  A  N  T  E  (  s' approchant  un  peu,  ) 
Ah  î  le  voudriez -vous  ? 

Le    marquis. 

J'ofe  efpérer  . .  « 
Que  vos  parens ,  la  raifon ,  la  loi  même  , 
Et  plus  encor  votre  mérite  extrême.  .  , 

{Il s* approche  encor.  ) 
Oui ,  cet  hymen  eft  trop  mal  aflbrti. 

(  Elle  s^approche.  ) 
Mais  ...  le  tems  prefle ,  il  faut  prendre  un  partL 
Ecoutez-moi .... 

(  Ils  fi  trouvent  tout  près  Vun.  de  Vautre,  ) 

A  c   A    N   T   E. 

Jufle  ciel  !  fi  j'écoute  î 
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SCENE      VIL 

LE  MARQUIS,  ACANTE,  LE  BAILLI  F, 
MATURIN. 


j 


M  A  T  U  R  I  N  (  entrant  brufqiiement,  ) 
E  .crains  ,  ma  foi ,  que  Ton  ne  me  déboute. 
Entrons  ,  entrons ,  le  quart  d'heure  eft  fini. 

A   c   A   N  T  E. 
Eh  quoi  !  fi-tôt  ? 

Le    m  a  r  Q  u  I  s  (  tirant  fa  nontre.  ) 
Il  eft  vrai,  mon  ami. 
M   A  T   u  a  I    N. 
§         Maîrre  baillif,  ces  fiéges  font  bien  proches* 
EH-ce  encor  un  des  droits  ? 

Lebaillif. 

^    Point  de  reproches , 
Mais  du  r^fpefl:. 

M   A   T  U  R   I   N. 

Mon  Dieu  î  nous  en  aurons 
Mais  aurons-nous  ma  femme  ? 

Lemarq  u   is. 

Nous  verrons.^ 

Eh! 

(^Ilfonne.) 

Undomestique. 

Monfeigneur  ! 

Lemarquis. 

Que  Ton  remène  Acante. 

Chez  Ces  parens. 
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M  A  T  U  R  I  N* 

Oublis  !  ceci  me  tourmente. 
A  c  A  N  T  E  (  jV/2  allant.  ) 
Ciel  !  prends  pitié  de  mes  fecrets  ennuis. 

Le  marquis  {fartant  d'une  autre  côté,) 
Sortons  ,   cachons  le  défordre  où  je  fuis. 
Ah  !  que  j'ai  peur  de  perdre  la  gageure  ! 

"'  '■ ' r- ■ — — ' '" 

SCENE      V  I  I  L 
MATURIN,     LE      BAILLI  F. 


JL  J' Is-moi , 


M   A    T   u    R  I  ]^7, 

baillif ,  ce  que  cela  figure  ? 
Notre  feigneur  eft  forti  bien  fournois  : 
Il  me  parlait  poliment  autrefois  ; 
J'aimais  aflez  fes  honnêtes  manières, 
Et  même  à  cœur  il  prenait  mes  affaires  ; 
Je  me  marie. . . .  il  s'en  va  tout  penfif  I 

Le     baillif, 
C'eft  qu'il  penfe  beaucoup. 

M  A  T  u  R  I  N. 

Maître  baillif, 
Je  penfe  aufîî.  Ce ,  ru)us  verrons ,  m'affomme  ; 
Quand  on  efl  prêt ,  720:^5  verrons  !  Ah  quel  homme  ! 
Que  je  fis  mal ,  ô  ciel  !  quand  je  naquis 
Chez  mes  parens  de  naître  en  ce  pays  ! 
J'aurais  bien  dû  choifir  quelque  village , 
Où  j'aurais  pu  contraéter  mariage 

Sij 


t^mm.Ml.é^0JlddM 


^   27^  LE  DROIT  DU  SEIGNEUR^  Act.  III. 
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Tout  uniment ,  comme  cela  fe  doit , 
A  mon  plaifir ,  fans  qu'un  autre  eût  le  droit 
De  difpofer  de  moi-même  à  mon  âge , 
Et  de  fourrer  fon  nez  dans  mon  ménage  î 

Le    bailli  F, 
C'efl:  pour  ton  bien.  .    • 

M  A  T  u  a  I  N. 

Mon  ami  Bailli vaî, 
Pour  notre  bien  on  nous  fait  bien  du  mah 


Fin  du  troîjume  aâc. 
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ACTE     IV. 

SCENE      PREMIERE. 


N 


LE    MARQUIS     feuL 


On,  je  ne  perdrai  point  cette  gageure. 
Amoureux!  moi  !  quel  conte  !  ah  je  m'affure 
Que  fur  foi-même  on  garde  un  plein  pouvoir  j 
Pour  être  fage ,  on  n'a  qu^à  le  vouloir. 
Il  efl:  bien  vrai  qu'Acante  efl  affez  belle  . , . 
Et  de  !a  grâce  !  ah  !  nul  n'en  a  plus  qu'elle  . . . 
Et  de  i'efprit  ! .  . .  quoi ,  dans  le  fond  des  bois  l 
Pour  avoir  vu  Dormène  quelquefois , 
Que  de  progrès  !  qu'il  faut  peu  de  culture 
Pour  féconder  les  dons  de  la  nature  î 
J'efîime  Acante  :  oui ,  je  dois  l'eflimer  ; 
Mais ,  grâce  au  ciel ,  je  fuis  très-loin  d'aimer. 

(  Il  s'ajfiedà  une  table.  ) 
Ah  !  refpirons.  Voyons ,  fur  toute  chofe  , 

Quel  plan  de  vie  enfin  je  me  propofe.. . 
De  ne  dépendre  en  ces  lieux  que  de  moi , 
De  n'en  fortir  que  pour  fervir  mon  roi, 
De  m'attacher,  par  un  fage  hy menée  , 
Une  compagne  agréable  &  bien  née. 
Pauvre  de  bien  ,  mais  riche  de  vertu  , 
Dont  la  nobleffe  &  le  fort  abattu  , 
A  mes  bienfaits  doivent  des  jours  profpères  : 

S  iij 


•9 


a 


TtV' 


wr^/^^'^u 


"Vffl 


LUé^ 


aUi 


.^&i; 


«s* 


9 


17%    LE    DROIT  DU  S  E  I  G  N  E  U  R  y 


Dormène  feule  a  tous  ces  caractères  ; 
Le  ciel  pour  moi  la  réferve  aujourd'hui. 
Allons  la  voir  .  . .  d'abord  écrivons-lui 
Un  compliment . . .  mais  que  puis-je  lui  dire  ? 
Acante  efl  là  *  qui  m'empêche  d'écrire  ; 

*  Enfe  cognant  le^front  avec  la  main. 
Oui  je  la  vois  ;  comment  la  fuir  ?  par  où  ? 

{Il  fi  relevé.  ) 
Qui  fe  croit  fage  ,  ô  ciel  !  eft  un  grand  fou. 
Achevons  donc. . .  Je  me  vaincrai  fans  doute. 

(  Jl  finit  fil  lettre.  ) 
Holà  !  quelqu'un. . .  Je  fais  bien  qu'il  en  coûte. 


SCENE      IL 
LE     M  A  R  Q  U  I  S ,  un  domeftique. 

TLe   marquis. 
Enez  ,  portez  cette  lettre  à  1  inftant. 


Le   domestique. 


Où? 


Le    marquis. 
Chez  Acante. 

Le    domestique. 

Acante  ?  mais  vraiment. . 

Le    marquis. 
Je  n'ai  point  dit  Acante ,  c'eft  Dormène 
A  qui  j'écris ...  on  a  bien  de  la  peine 
Avec  fes  gens  . . .  tout  le  monde  en  ces  lieux 
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'j^ 


Parle  d'Acante  ;  &  l'oreille  &  les  yeux 

Sont  remplis  d'elle ,  &  brouillent  ma  mémoire. 


SCENE      111. 

LE    MARQUIS  ,     DIGNANT  ,    madame   BERTHE. 
MATURIN. 


A 


M   A  T  U  R  I  N. 

Hî  voici  bien  pardienne  une  autre  hiftoire! 
Le    marquis. 
Quoi  ? 

M  A  T  u  R  I  N. 

Pour  le  coup  c'efl  le  droit  du  feigneur  ; 
On  m'a  volé  ma  femme. 

B  E  R  T  H  E. 

Oui ,  votre  honneur 

Sera  honteux  de  cette  vilenie  ; 
Et  je  n'aurais  pas  cru  cette  infamie 
D'un  grand  feigneur,  fi  bon  ,  fi  libéral. 

Le    marquis. 
Comment?  qu'eft-il  arrivé  ? 

B  E  R  T  H  e. 

Bien  du  mal. 
M  A  T  U  R  I  N. 
Vous  le  favez  comme  moi. 

LEMARQUIS. 

Parle ,  traître , 
Parle. 

M  A  T  U  R  I  N. 

Fort  bien ,  vous  vous  fâchez  ,  mon  maître , 
S  '  S  iv 
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Oh  c'efî  à  moi  d'être  fâché. 

Lemarquis. 

Comment  ? 
Explîque-toi, 

M  A  T  u  R  I  N. 

C'efl:  un  enlèvement. 
Savez-vous  pas  qu'à  peine  chez  fon  père 
Elle  arrivait  pour  finir  notre  affaire , 
Quatre  coquins,  alertes,  bien  tournés, 
Eifrontëraent  me  l'ont  prife  à  mon  nez , 
Tout  en  riant ,  &  vite  Font  conduite 
Je  ne  fais  où. 

Le    marquis. 

Qu'on  aille  à  leur  pourfuite . . . 
Holà  !  quelqu'un  .....  ne  perdez  point  de  tems  ; 
Allez,  courez ,  que  mes  gardes  ,  mes  gens 
De  tous  côtés  marchent  en  diligence. 
Volez  ,  vous  dis-je ,  &  s'il  faut  ma  préfence , 
J'irai  moi-même. 

B  E  B.  T  H  E  (  à  fon  mari,  ) 

Il  parle  tout  de  bon  y 
Et  l'on  croirait,  mon  cher,  à  la  façon 
Dont  monfeigneur  regarde  cette  injure , 
Que  c'eft  à  lui  qu'on  a  pris  fa  future. 
Lemarquis, 
Et  vous  fon  père ,  &  vous  qui  l'aimiez  tant , 
Vous  qui  perdez  une  fi  chère  enfant , 
Un  tel  tréfor ,  un  cœur  noble ,  un  coeur  tendre, 
Avez-vous  pu  foufFrir,  fans  la  défendre, 
Que  de  vos  bras  on  ofât  l'arracher  ? 
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Un  tel  malheur  femble  peu  vous  toucher. 
Que  devient  doac  l'amirié  paternelle  ? 
Vous  m'étonnez. 

D  I  G  N  A  N  T. 

Tcut  mon  cœur  eu  pour  elle  , 
C'efl  mon  devoir^  &  j'ai  dû  prelTentir 
Que  par  votre  ordre  on  la  faifait  partir. 
Ll      MARQUIS, 

Par  mon  ordre  ? 

D  I    G    N    A   N   T. 

Oui. 
Le     marquis. 

Quelle  injure  nouvelle  ! 
Tous  ces  gens-ci  perdent-ils  la  cervelle  ? 
Allez-vous-en  ,  laifTez-moi ,  fortez  tous. 
Ah  l  s'il  le  peut,  modérons  mon  courroux .... 
Non ,  vous  ,  refiez, 

M  a  T  U  R  I  N. 

Qui  ?  moi  ? 

Le    marquis  (^  Dîgnant ) 

Non ,  vous ,  vous  dis-je. 
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SCENE    IV. 


LE  MARQUIS  fur  le  devant  ^  DIGNANT   au  fond. 

JLe     marquis. 
E  vois  d'où  part  l'attentat  qui  m'afflige. 

Lp  chevalier  m'avait  prefque  promis 
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De  fe  porter  à  àes  coups  fi  hardis. 
Il  croit  au  fond  que  cette  gentillefTe 
Efl  pardonnable  au  feu  de  fa  jeuneffe. 
II  ne  fait  pas  combien  j'en  fuis  choqué, 
A  quel  excès  ce  fou-là  m'a  manqué , 
Jufqu'à  quel  point  fon  procédé  m'oiFenfe. 
Il  déshonore,  il  trahit  l'innocence; 
Il  perd  Acanre  :  &  pour  percer  mon  cœur, 
Je  n'ai  pafle  que  pour  fon  raviffeur  ! 
Un  étourdi ,  que  la  débauche  anime , 
Me  fait  porter  la  peine  de  fon  crime  î 
Voilà  le* prix  de  mon  affection 
Pour  un  parent  indigne  de  mon  nom! 
Il  eft  pétri  des  vices  de  fon  père, 
Il  a  fes  traits,  fes  mœurs,  fon  caradère; 
Il  périra  malheureux  comme  lui. 
-  Je  le  renonce,  &  je  veux  qu'aujourd'hui 
Il  foit  puni  de  tant  d'extravagance. 

D  I  G  N  A  N  T. 

Puis-je  en  tremblant  prendre  ici  la  licence 
De  vous  parler  ? 

Le    marquis. 

Sans  doute ,  tu  le  peux. 
Parle^moi  d'elle. 

D  I  G  N  A  N  T. 

Au  tranfport  douloureux 
Oii  votre  cœur  devant  moi  s'abandonne, 
Je  ne  reèonnais  plus  votre  perfonne. 
Vous  avez  lu  ce  qu'on  vous  a  porté, 
Ce  gros  paquet  qu'on  vous  a  préfenté  ? 


^^tij&x^-"   ''"'      "    '■■•      '  '   vy^i^wr"^ 'TT^ 


^  ACTE      Q   U  J  T  R  I  E  M  E.     1^3     ^ 


lÊfmfmmÊmmM 


Le     marquis. 
Eh  mon  ami  !  fuis-je  en  état  de  lire  ? 
D  I  G  N  A  N  T. 

Vous  me  faites  frémir. 

Le    marquis. 

Que  veux-tu  dire  ? 

D   I   G  N  A  N   T. 
Quoi ,  ce  paquet  n'eil  pas  encor  ouvert  ? 
Le     marquis. 

Non. 

D    I    G    N    A    N    T. 
Jufte  ciel!  ce  dernier  coup  me  perd  ! 
Le     marquis. 
Comment  ! . . .  j'ai  cru  que  c'était  un  mémoire 
De  mes  forêts.  ;  ^ 

D  I    G   N   A   N   T.  I? 

Hélas!  vous  deviez  croire 
Que  cet  écrit  était  intéreflant. 

Le      MARQUIS. 
Eh  lifons  vite ....  Une  table  à  l'inflant  ; 
Approchez  donc  cette  table. 

D  I  G  N  A  N  T. 

Ah  mon  maître  ! 
Qu'aura-t-on  fait,  &  qu'allez-vous  connaître? 

Le    MARQUIS  ajjis  examine  h  caquet. 
Mais  ce  paquet  qui  n'efl  pas  à  mon  nom, 
Eft  cacheté  des  fceaux  de  ma  maifon  ? 

D   I   G   N    A  N   T. 

Oui, 

Le      MARQUIS. 

Lifons  donc. 


^^TT^^Mi!^'^^'"""^^'^^'"    " ."'■■»ir«»-iyyyi 


T^ 


^    2,^4  LE   DROIT  nu  SE  IGNE  UR, 

"  ■■       >     I        i».»niiTr>nr--iiwi  1    -  mi»      i  m fii  llH»  {t 

I)    I    G    N    A   N    T. 

Cet  étrange  myftère  t 

En  d'autre  tems  aurait  de  quoi  vous  plaire , 
Mais  à  préfent  il  devient  bien  affreux. 
Le     marquis    lifant. 
Je  ne  vois  rien  jufqu'ici  que  d'heureux. 
Je  vois  d'abord  que  le  ciel  la  fit  naître 
D'un  fang  illu'ftre  :  &  cela  devait  être. 
Oui ,  plus  je  lis ,  plus  je  bénis  les  cieux. 
Quoi  !  Laure  a  mis  ce  dépôt  précieux 
Enrre  vos  mains  1  quoi  !  Laure  eu  donc  fa  mère  ? 
Mais  pourquoi  donc  lui  ferviez-vous  de  père  ? 
Indignement  pourquoi  la  marier  ? 

^  DiGNANT. 

^         J'en  avais  l'ordre  ,&  j'ai  dû  vous  prier  î|| 

En  fa  faveur. 

Un   domestique. 

En  ce  moment  Dormène 
Arrive  ici ,  tremblante ,  hors  d'haleine , 
Fondant  en  pleurs  :  elle  veut  vous  parier. 

Le     marquis. 
Ah  î  e^eft  à  moi  de  l'aller  confoler. 

S  C  E  N  £     V. 
LE  MARQUIS,    DI  GN  ANT  ,  DORM  E  N  E. 


■jT^     Le  marquis  (  à  Dormme  qui  entre.  ) 
Jl    ARDONNEz-moi,  j'allais  chez  vous ,  madame, 


I 
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Mettre  à  vos  pieds  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Acante ...  à  peine  encor  entré  chez  moi , 
J'attendais  peu  l'honneur  que  je  reçois  . . . 
Une  aventure  affez  défagréable . . . 
Me  trouble  un  peu  . . .  Que  Gernance  eft  coupable  ! 

D  o  R   M  E  N  E. 
De  tous  mes  biens  il  me  refte  l'honneur  ; 
Et  je  ne  doatais  pas  qu'un  fi  grand  cœur 
Ne  refpedât  le  malheur  qui  m'opprime. 
Et  d'un  parent  ne  déteflât  le  crime. 
Je  ne  viens  point  vous  demander  raifon 
De  l'attentat  commis  dans  ma  maifon  . . . 

Le    marquis. 
Comment?  chez  vous? 

D   o   R  M  E   N  E. 

C'efl  dans  ma  maifon  même 
Qu'il  a  conduit  le  trifle  objet  qu'il  aime. 

Le    marquis. 
Le  traître! 

D  o  R  M  e  N  E, 

Il  eft  plus  criminel  cent  fois 
Qu'il  ne  croit  Pêtre . . .  Hélas  ma  faible  voix 
En  vous  parlant  expire  dans  ma  bouche. 

Le      MARQUIS. 

Votre  douleur  fenfiblement  me  touche  ; 
Daignez  parler,  &  ne  redoutez  rien, 

D  o  R  M  e  N  E. 

Apprenez  donc- 


^Çj^ 
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——  ----- 

SCENE       VL 

LE  MARQUIS  ^   DORMENE  ,  DIGNANT  :    quelques 
domeftiques  entrent  précipitamment  avec  MATURIN. 

M  A  T  U  R  I  N. 

JL  OuT  va  bien,  tout  va  bien, 
Tout  efl  en  paix ,  la  femme  efl:  retrouvée  ; 
Votre  parent  nous  l'avait  enlevée; 
Il  nous  la  rend  ;  c'eft  peut-être  un  peu  tard, 
Chacun  fon  bien.  Tu-dieu  quel  égrillard  ! 

Le      marquis  {à  Dignant, ) 
Courez  foudain  recevoir  votre  fille , 
Qu'elle  demeure  au  fein  de  fa  famille. 
Veillez  fur  elle  :  ayez  foin  d'empêcher 
Qu'aucun  mortel  ofe  s'en  appprocher. 

M    A    T   U   R    I     N. 

Excepté  moi? 

Le     marquis. 
Non  ;  l'ordre  que  je  donne  ^ 

Eft  pour  vous-même. 

M  A  T  U  R  I  N. 

Ouais  !  tout  ceci  m'étonne. 

Le      MARQUIS. 

ObéiiTez  ... 

M  A  T  u  R  I  N. 
Par  ma  foi  tous  ces  gi-ands 
Sont  dans  le  fond  de  bien  vilaines  gens. 


'^  ACTE      QUATRIEME. 

Droit  du  feigneur ,  femme  que  l'on  enlève  ! 

Défenfe  à  moi  de  lui  parler Je  crève. 

Mais  je  Taurai ,  car  je  fuis  fiancé. 
Confolons-nous,  le  plus  fort  eft  pafTé. 

(  Il  fort.  ) 
Le  marquis. 
Elle  revient;  mais  l'injure  cruelle 
Du  chevalier  retombera  fur  elle  , 
Voilà  le  monde  ;  &  de  tels  attentats 
Faits  à  l'honneur  ne  fe  répirent  pas, 

(  à  Dormcne.  ) 
Eh  bien  parlez ,  parlez  ;  daignez  m'apprendre 
Ce  que  je  brûle  &  que  je  crains  d'entendre. 
Nous  fommes  feuls. 

D  o  R  M  E  N  E.  J5 

Il  le  faut  bien,  monfieur? 


? 


Apprenez  donc  le  comble  du  malheur  : 
C'eft  peu  qu'Acante  en  fecret  étant  née 
De  cette  Laure  illuftre  infortunée , 
Soit  fous  vos  yeux  prête  à»fe  marier 
Indignement  à  ce  riche  fermier  ; 
C'eft  peu  qu'au  poids  de  fa  trille  misère 
On  ajourât  ce  fardeau  néceffaire. 
Votre  parent  qui  voulait  l'ertlever, 
Votre  parent  qui  vient  de  nous  prouver 
Combien  il  tient  de  fon  coupable  père  , 
Gernance  enfin .... 

Le  marquis. 
Gernance  ! 
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D  O  B.  M  E  N  E. 

Il  efl:  fon  frère. 

Le     MARQUIS. 

Quel  coup  hartible  !  O  ciel!  qu'avez- vous  dit  ? 

D  o  R  M  E  isr  E. 
Entre  vos  mains  vous  avez  cet  écrit , 
Qui  montre  afTez  ce  que  nous  devons  craindre: 
Lifez ,  voyez  combien  Laure  eft  à  plaindre. 

(Le  marguis  lit,  ) 
C'efl  ma  parente  ;  &  mon  cœur  efl:  lis 
A  tous  fes  maux  que  fent  mon  amitié. 
Elle  mourra  de  l'afFreufe  aventure 
Qui  fous  (qs  yeux  outrage  la  nature. 

Jl  L  E     MARQUIS.  fg 

^  i         Ah  !  qu*ai-je  lu  ?  que  fouvent  nous  voyons 
D'affreux  fecrets  dans  d'illuflres  maifons  ! 
De  tant  de  coups  mon  ame  eft  opprelTée  ; 
Je  ne  vois  rien  ,  je  n'ai  point  de  penfée. 
Ah  pour  jamais  il  faut  quitter  ces  lieux  : 
Ils  m'étaient  chers  ;  ils  me  font  odieux. 
Quel  jour  pour  nous  !  quel  parti  dois-je  prendre  ? 
Le  malheureux  ofe  chez  moi  fe  rendre  ! 
Le  voyez-vous  ? 

D  o  R  M  E  N  E. 
Ah  monfieur ,  je  le  vois  , 
Et  je  frémis* 

Le   marquis. 
Il  pafle ,  il  vient  à  moi. 
Daignez  rentrer ,  madame ,  &  que  fa  vue 
N'accroiiîe  pas  le  chagrin  qui  vous  tue  ; 

Ceft 
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C'eft  à  moi  feul  de  l'entendre  ,  &  je  crois 

Que  ce  fera  pour  la  dernière  fois. 

Sachons  dompter  le  courroux  qui  m'anime. 

(  en  regardant  de  loin.  ) 
Il  femble,  ô  ciel  !  qu'il  connailTé  fon  erittie. 
Que  dans  ks  yeux  je  lis  d'égarement  î 
Ah  l'on  n'eft  pas  coupable  impunément. 
Comme  il  rougit  I  comme  il  pâlit ...  le  traître  1 
A  mes  regards  il  tremble  de  paraître. 
C'efl  quelque  chofe. 

(  Tandis   qiCil  parle  ^  Dormene  fe   retire    en 
regardant  attentivement  Gernance,  ) 


SCENE      VIL 
LE    MARQUIS,    LE   CHEVALIER. 
Le  chevalier  (  de  loin  fe  cachant  le  vifage,  ) 

JTjSl  h  !  monfieur. 

Le     marquis. 

Eft-ce  vous  ? 
Vous ,  malheureux  ? 

Le     CHEVALIER. 

Je  tombe  à  vos  genoux*,. 

Le     MARQUIS* 

Qu'avez-vous  fait  ? 

Le    chevalier. 

Une  faute ,  une  ofFenfe  ^ 
Dont  je  rêiTens  l'indigne  extravagance  ^ 
B         Théâtre,  Tom.  VII.  T 
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Qui  pour  jamais  m'a  fervi  de  leçon , 
Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

Le    marquis. 
Vous  des  remords  !  vous  î  eft-il  bien  poîTible  ?' 

Le    chevalier. 
Rien  n'efl  plus  vrai. 

Le    marquis. 

Votre  faute  eiî:  horrible  , 
Plus  que  vous  ne  penfez  :  mais  votre  cœur 
Eft-il  fenfible  à  mes  foins  ,  à  l'honneur^ 
A  l'amitié?  Vous  fentez-vous  capable 
D'ofer  me  faire  un  aveu  véritable  , 
Sans  rien  cacher  ? 

Le   chevalier. 

Comptez  fur  ma  candeur  j  \  ^ 

Je  fuîs  un  libertin ,  mais  point  menteur  ; 
Et  mon  efprit  que  le  trouble  environne  ,. 
E'à  trop  ému  pour  abufer  perfonne. 

Le    marquis. 
Je  prétends  tout  favoir. 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Je  vous  dirai  y 
Que  de  débauche  &  d'ardeur  enivré  ^ 
Plus  que  d'amour,  j'avais  fait  la  folie 
De  dérober  une  fille  jolie 
Au  pcfTefTeur  de  fes  jeunes  appas , 
(Qu'à  mon  avis,  il  ne  mérite  pas.) 
Je  l'ai  conduite  à  la  forêt  prochaine, 
Dàîis  ce  château  de  Laure  &  de  Dormène  ; 
C^efr  une  faute ,  il  eft  vrai ,  j'en  conviens. 
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Mais  j'étais  fou,  je  ne  penfais  à  rien. 
Cette  Dormène,  &  Laure  fa  compagne  , 
Etaient  encor  bien  loin  dans  la  campagne. 
En  étourdi  je  n'ai  point  perdu  tems  ; 
J'ai  commencé  par  des  propos  galans. 
Je  m'attendais  aux  communes  alarmes  , 
Aux  cris  perçans ,  à  la  colère ,  aux  larmes  ; 
Mais  qu'ai-je  vu  !  la  fermeté ,  l'honneur , 
L'air  indigné,  mais  calme  avec  grandeur. 
Tout  ce  qui  fait  refpefler  l'innocence 
S'armait  pour  elle  ,  &  prenait  fa  défenfe. 
J'ai  recouru  dans  ces  premiers  momens, 
I  A  l'art  de  plaire ,  aux  égards  féduifans  , 

^  Aux  doux  propos  ,  à  cette  déférence  , 

Qui  fait  fouvent  pardonner  la  licence. 
Mais  pour  réponfe,  Acante  à  deux  genoux 
M'a  conjuré  de  la  rendre  chez  vous; 
Et  c'eft  alors  que  fes  yeux  moins  févères 
Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

Le    marquis. 
Que  dires- vous? 

Le   chevalier. 
Elle  voulait  en  vain 
Me  les  cacher  de  fa  charmante  main  ; 
Dans  cet  état ,  fa  grâce  attendriîTante 
EnhardifTait  mon  ardeur  imprudente  * 
Et  tout  honteux  de  ma  ftupidité , 
J^ài  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 
Ciel  !  comme  elle  a  tanfé  ma  hardieffe  ! 
Oui ,  j'ai  cru  voir  une  chailedéeife, 
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Qui  rejettait  de  fon  augufte  autel 
L'impur  encens  qu'oiFrait  un  crimineL 
Le    marquis. 
Ah  !  pourfuivez. 

Le     chevalier. 
Comme  fe  peut-il  faire 
Qu'ayant  vécu  prefque  dans  la  misère  , 
Dans  le  bafTefTe,  &  dans  l'obfcurité, 
Elle  ait  cet  air  &  cette  dignité , 
Ces  fentimens  ;  c&i  eiprit ,  ce  langage  , 
Je  ne  dis  pas  au-delTus  du  village , 
De  fon  état ,  de  fon  nom ,  de  fon  fang , 
Mais  convenable  au  plus  illuftre  rang  ? 
Non ,  il  n'efl  point  de  mère  refpedabie  , 
Qui  condamnant  Perreur  d'un  fils  coupable  , 
Le  rappellât  avec  plus  de  bonté 
A  !a  vjrtu  dont  il  s'efl  écarté  ; 
N'employant  point  l'aigreur  &  la  colère , 
Fière  &  décente,  &  plus  fage  qu'au ftère. 
De  vous  fur-tout  elle  a  parlé  long-tems. 
LEMARQUIS- 

De  moi  ? . . . 

Lé    chevalier. 

Montrant  à  mes  égaremens 
Votre  vertu  ,  qui  devait ,  difait-el!e , 
Etre  à  jamais  ma  honte  ou  mon  modèle. 
Tout  interdit ,  plein  d'un  fecret  refpeét  y 
Que  je  n'avais  fenti  qu'à  fon  afped  , 
Je  fuis  honteux ,  mes  fureurs  fe  captivent. 
Dans  ce  moment  les  deux  dames  arrivent  • 
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Et  me  voyant  maître  de  leur  logis , 

Avec  Acante ,  &  deux  ou  trois  bandits , 

D'un  jufte  effroi  leur  ame  s'efl  remplie  ; 

La  plus  âgée  en  tombe  évanouie. 

Acante  en  pleurs  la  prefîe  dans  fes  bras  ; 

Elle  revient  des  portes  du  trépas.  \ 

Alors  fur  moi  fixant  fa  trifte  vue  , 

Elle  retombe ,  &  s'écrie  éperdue  , 

Ah  !  je  crois  voir  Gernance  ! . . .  c'efl  fon  Hîs  , 

C'eft  lui .  « .  je  meurs .  .  .2iCQs  mots  je  frémis  5 

Et  la  douleur ,  l'effroi  de  cette  dame , 

Au  même  infiant  ont  palTé  dans  mon  ame. 

Je  tombe  aux  pieds  de  Dormène ,  &  je  fors, 

Confus,  fournis,  pénétré  de  remords. 

Lemarquis.  s 

Ce  repentir  dont  votre  ame  efl  faifie , 
Charme  mon  cœur,  &  nous  réconcilie. 
Tenez,  prenez  ce  paquet  important, 
Lifez-Ie  feul ,  pefez-le  mûrement  ; 
Et  fl  pour  moi  vous  confervez ,  Gernance  , 
Quelque  amitié,  quelque  condefcendance  , 
Promettez-moi,  lors  qu' Acante  en  ces  lieux 
Pourra  paraître  à  vos  coupables  yeux. 
D'avoir  fur  vous  un  affez  grand  empire , 
Pour  lui  cacher  ce  que  vous  allez  lire. 

Le    c  h  e  val  1ER, 
Oui,  je  vous  le  promets,  oui. 

Le   M4RQUIS. 

Vous  verrez 
L'abyme  affreux  d'où  vos  pas  font  tirés. 

_  Tiij    ^ Q 
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Comment  ? 


Le    chevaliePw. 

Le    marquis. 
Allez,  vous  tremblerez  ,  vous dis-je 


r 


SCENE      VIIL 
LE     MARQUIS     feuL 

Uel  jour  pour  moi  !  tout  m'étonne  &  m'afflige. 
La  belle  Acante  efl  donc  de  ma  maifon  ! 
Mais  fa  naiflance  avait  flétri  fon  nom  ; 
Son  noble  fang  fut  fouillé  par  fon  père  ; 
Rien  n'efl:  plus  beau  que  le  nom  de  fa  mère  ; 
Mais  ce  beau  nom  a  perdu  tous  fes  droits , 
Par  un  hymen  que  reprouvent  nos  loix. 
La  trifte  Laure ,  ô  penfée  accablante  ! 
Fut  criminelle  en  faifant  naître  Acante  ; 
Je  le  fais  trop,  Thymen  fut  condamné; 
L'amant  de  Laure  efl  mort  aflaffiné. 
De  maux  cruels  quel  tiffu  lamentable  î 
Acante  hélas!  n'en  eftpas  moins  aimable. 
Moins  vertueufe  ;  &  je  fais  que  {on  cœur 
Eli  refpedable  au  fein  du  déshonneur; 
II  ennoblit  la  honte  de  fes  pères  ; 
Et  cependant,  ô  préjugés  févères  î 
O  loi  du  monde  !  injufle  êc  dure  loi  î 
Vous  l'emportez... ._         p 
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SCENE      IX. 
LE    MARQUIS,     DORMENE, 
Le  marquis. 


1 


M, 


Adame  ,  inftmifez-moi. 
Parlez  ,  madame,  avez-vous  vu  fon  frère  ? 

Do  R  M  E  N  E. 

Oui  ,  je  l'ai  vu,  fa  douleur  eu  fincère. 
Il  eft  bien  étourdi  ;  mais  entre  nous  , 
Son  cœur  eu  bon  ,  il  eft  conduit  par  vous. 
Lemarquis. 


>k 
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Eh  !  mais  Acante  !  "5, 

D  O  R   M    E  N    E. 

Elle  ne  peut  connaître 
Jufqu'à  préfent  le  fang  qui  la  fit  naître. 

Le    marquis. 
Quoi  fa  nailTance  illégitime  ! 

■  D  o   R    M    E    N   E. 

Hélas  ! 
Il  eft  uop  vrai. 

Le     MARQUIS. 

Non ,  elle  ne  Veû  pas. 

D  o    R    M   E  N    E. 

Que  dites-vous  ? 

Le  MARQUIS  (  reîifant  un  papier  qu'il  a  gardé,  ) 

Sa  mère  était  fans  crime  • 
Sa  mère  au  moins  crut  l'hymen  légitime  ; 
On  la  trompa  ,  fon  deftin  fut  affreux. 
Ô  T  iv  |j 
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Ah  !  quelquefois  le  ciel  moins  rigoureux 
Daigne  approuver  ce  qu'un  monde  profane 
Sans  çonnaifTance  avec  fureur  condamne, 

D  O   R    M    E    N   E. 
Laure  n'eft  point  coupable ,  &  fes  parens 
Se  font  conduits  avec  elle  en  tyrans* 

Le  marquis. 
Mais  marier  fa  fille  en  un  village  ! 
A  ce  beau  fang  faire  un  pareil  outrage  4 

D  o  R  M  E  N  E. 
Elle  eft  fans  biens ,  l'âge  ,  la  pauvreré  , 
Vn  long  malheur  abaiffe  la  fierté. 


Lemarquis. 
Elle  efl  fans  biens  !  votre  noble  courage 
La  recueillit. 

D  o  R  M  E  N  E, 
Sa  misère  partage 
Le  peu  que  j'ai, 

Le    marquis. 
Vous  trouvez  le  moyen  , 
Ayant  fi  peu  ,  de  faire  encor  du  bien. 
Riches  &  grands  ,  que  le  monde  contemple , 
Imitez  donc  un  fi  touchant  exemple. 
Nous  contentons  à  grands  frais  nos  defirsy 
Sachons  goûter  de  plus  nobles  plaifirs» 
Quoi  !  pour  aider  l'amitié,  la  misère  , 
Dormène  a  pu  s'ôter  le  néceffaire  ; 
Et  vous  n'ofez  donner  le  fuperflu  ? 
O  jufte  ciel  !  qu'avez^vousréfolu? 
Que  faife  enfin  ? 
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D  O  R   M  E  N    E. 

Vous  êtes  jufte  &  fage. 
Votre  famille  a  fait  plus  d'un  outrage 
Au  fang  de  Laure ,  &  ce  fang  généreux 
Fut  par  vous  feuls  jufqu'ici  malheureux. 
Le     marquis. 
Comment  ?  comment  ? 

D  o  R  M  E  3sr   1, 

Le  comte  votre  père  , 
Homme  inflexible  en  fon  humeur  févère. 
Opprima  Laure ,  &  fit  par  fon  crédit 
Caffer  Thymen  ;  &  c'efl  lui  qui  ravit 
A  cette  Acame,  à  cette  infortunée. 
Les  nobles  droits  du  fang  dont  elle  eu  née, 

LEMARQUIS.  ;< 


Ah  î  c'eft  trop  ....  mon  cœur  eu  ulcéré. 
Oui ,  c^efl  un  crime  ....  il  fera  réparé , 
Je  vous  le  jure. 

D  o  R    M   E  N   E. 

Et  que  voulez-vous  faire  ? 
Lemarquis. 
Je  veux.  ...  ^ 

D  o    R    M    E   N    £. 

Quoi  donc? 

Lemarquis. 

Mais .. . .  lui  fervir  de  père. 

D  o  R  M  e  N  e. 
Elle  en  eft  digne. 

Le     MARQUIS. 

Oui ....  mais  je  ne  dois  pas 
Aller  trop  loin.      „. 
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D  O  R   M   E   N    E. 

Comment ,  trop  loin  ? 
'  LEMARquis. 

Helasî  . . . 
Madame ,  un  mot  :  confeiliez-moi  de  grâce  : 
Que  feriez-vous  s'il  vous  plaît ,  à  ma  place  ? 

D  o  R  M  E  w  E, 
En  tous  tems  je  me  ferais  honneur 
De  confulter  votre  efprit. 

Le    m  a  r  qui  s 
Ahl... 

D   o   R   M    E    N    E. 

Qu*avez-vous  ? 

Le    marquis. 

Je  n'ai  rien ....  mais,  madame , 
En  quel  état  eft  Acante  ? 

D  o  R   M  E   N  E. 
Son  ame 
Eft  dans  le  trouble ,  &  fes  yeux  dans  les  pleurs. 

Le    marquis. 
Daignez  m'aider  à  calmer  Tes  douleurs. 
Allons,  j'ai  pris  mon  parti  :  je  vous  laiiTe  ; 
Soyez  ici  fouveraine  maîtrefTe  , 
Er  pardonnez  à  mon  efprit  confus  , 
Un  peu  chagrin  /mais  plein  de  vos  vertus. 

{Il  fin.)    ■ 
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S  CENE      X 
D    O    R    M    E    N    E     feule. 

-LJ'Ans  cet  état  quel  chagrin  peut  le  mettre  ? 

Qu'il  efl  troublé  î  j'en  juge  par  fa  lettre  ; 

Un  ftyle  affez  confus ,  des  mots  rayés , 

De  l'embarras  ,  d'autres  mots  oubliés. 

J'ai  lu  pourtant  le  mot  de  mariage. 

Dans  le  pays  il  palTe  pour  très-fage. 

Il  veut  me  voir  ,  me  parler ,  &  ne  dit 

Pas  un  feul  mot  fur  tout  ce  qu'il  m'écrit  ! 

Et  pour  Acante  il  paraît  bien  fenfible  ! 

Quoi  !  voudrait-il?  .  . .  cela  n'eft  pas  poflible. 

Aurait-il  eu  d'abord  quelque  deflein 

Sur  fon  parent  ? . , .  demandait-il  ma  main  ? 

Le  chevalier  jadis  m^a  courtifée  , 

Mais  qu'efpérer  de  fa  tête  infenfée  ? 

L'amour  encor  n'eft  point  connu  de  moi  j 

Je  dus  toujours  en  avoir  de  l'effroi  ; 

Et  le  malheur  de  Laure  eft  un  exemple 

Qu'en  frémiffant  tous  les  jours  je  contemple  : 

Il  m'avertit  d'éviter  tout  lien  : 

Mais  qu'il  eft  trifte ,  ô  ciel  !  de  n'aimer  rien  !  } 

Fin  du  quatrième  acte. 
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300  LE   DROIT  DU  SEIGNEUR, 

ACTE      V. 

SCENE        PREMIERE. 
LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

FLemarquis. 
AiSONS  la  paix  ,  chevalier  ,  je  confefle 
Que  tout  mortel  eft  pétri  de  faiblefle, 
Que  le  fage  efl:  peu  de  chofe  ;  entre  nous , 
récars  tout  prêt  de  l'être  moins  que  vous. 
^  Lechevalier.  '^ 


Vous  avez  donc  perdu  votre  gageure  ? 
Vous  aimez  donc? 

LemarquiS. 

Oh  non  ,  je  vous  le  jure  : 
Mais  par  rhymen",  tout  prêt  de  me  lier , 
Je  ne  veux  plus  jamais  me  marier. 

Le   chevalier. 
Votre  inconftance  eu  étrange  &  foudaine. 
PafTe  pour  moi  :  mais  que  dira  Dormène  ? 
NVt-elle  pas  certains  mots  par  écrit , 
Où  par  hafard  le  mot  d'hymen  fe  lit  ? 

Le    marquis. 
Il  efl  trop  vrai  ;  c'efl-là  ce  qui  me  gêne. 
Je  prétendais  m'impofer  cette  chaîne  ; 
Mais  à  la  fin  m'étant  bien  confulté , 
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Je  n!ai  de  goût  que  pour  la  liberté. 

Le     chevalier, 
La  liberté  d'aimer  J 

Le    marquis. 
Eh  bien  ,  fi  j'aime; 
Je  fuis  encor  le  maître  de  moi-même  ; 
Et  je  pourrai  réparer  tout  le  mal. 
Je  n'ai  parlé  d^hymen  qu'en  général ,' 
Sans  m'engager ,  &  fans  me  compromettre. 
Car  en  effet,  û  j'avais  pu  promettre, 
Je  ne  pourrais  balancer  un  moment. 
A  gens  d'honneur  promelTe  vaut  ferment. 
Cher  chevalier ,  j'ai  conçu  dao-s  ma  tête 
Un  beau  deffein,  qui  paraît  fort  honnête, 
Pour  me  tirer  d'un  pas  embarraffant  ; 
Et  tout  le  monde  ici  fera  content. 

Le     chevalier. 
Vous  moquez- vous  ?  contenter  tout  le  monde  ! 
Quelle  folie  / 

Le     marquis. 
En  un  mot,  fi  Ton  fronde 
Mon  changement ,  j'ofe  efpérer  au  moins 
Faire  approuver  ma  conduite  &  mes  foins. 
Colette  vient,  par  mon  ordre  on  Tappeîle; 
Je  vais  l'entendre ,  &  commencer  par  elle. 


.V  t^J3^'^^'mmmvi*mmmimmmmt*rii  rf^f  v^^J^^XSX 


301 


il 


W.UpilLHIlllL«>lll1IIIIJ]IJil     i^^f 


«2% 


Ô    302  LE  DROIT  DU  SEIGN  ËUR, 


€' 

3 


I 


SCENE     IL 
LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER ,  COLETTE. 

VLe     marquis. 
Enez,  Colette. 

Colette. 
Oh  j'accours  ,  monfeigneur , 
Prête  en  tout  tems,  &  toujours  de  grand  cœur. 

Le     marquis. 
Voulez-vous  être  heureufe  ? 

C    O    L    E'  T    T    E. 

Oui ,  fur  ma  vie  ; 
N*en  doutez  pas ,  c'eft  ma  plus  forte  envie. 
Que  faut-il  faire? 

Le     marquis. 
En  voici  le  moyen. 
Vous  voudriez  un  époux ,  &  du  biefi? 

Colette. 
Oui  l'un  &  l'autre. 

Le     marquis. 

Eh  bien  donc,  je  vous  donne 
Trois  mille  francs  pour  dot ,  &  j'ordonne 
Que  Maturin  vous  époufe  aujourd'hui. 

Colette. 
Ou  Maturin ,  ou  tout  autre  que  lui  ; 
Qui  vous  voudrez,  j'obéis  fans  réplique. 
Trois  mille  francs  !  ah  l'homme  magnifique! 
Le  beau  jwréfentl  que  monfeigneur  eu  bon! 
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Que  Maturin  va  bien  changer  de  ton  ! 
Qu'il  va  m'aimer  !  que  je  vais  être  fière  ! 
De  ce  pays  je  ferai  la  première. 
Je  meurs  de  joie. 

Le     marquis. 
Et  j'en  relTens  auHl^ 
D'avoir  déjà  pleinement  réufli  ; 
L'une  des  trois  eil  déjà  fort  contente. 
Tout  ira  bien. 

Colette. 
Et  mon  amie  Acante 
Que  devient-elle?  on  va  la  marier, 
A  ce  qu'on  dit ,  à  ce  beau  chevalier. 
Tout  le  monde  eu  heureux,  j'en  fuis  charmée 
Ma  chère  Acante  ! 

Le  chevalier  (  en  regardant  le  marquis.  ) 

Elle  doit  être  aimée  „ 
Elle  le  fera. 

Le  marquis  {au  chevalier^ 
La  voici,  je  ne  puis 
La  confoler  en  l'état  où  je  fuis. 
Venez  ,  je  vais  vous  dire  ma  penfée. 

(  Ils  forîenU  ) 


S    C   E    N  E      1   I  L 
ACANTE,      COLETTE. 


Colette. 

A  chère  Acante,  on  t'avait  fiancée. 
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Moi  déboutée,  on  me  marie. 

A    c    A   N   T   E. 

A  qui? 
Colette* 
A  Maturin. 

A  c  A  N  T  E, 
Le  ciel  en  foit  béni. 
Et  depuis  quand  ? 

Colette. 
Eh  depuis  tout  à  l'heure^ 

A   c   A    N    TE, 

Efl-il  bien  vrai  ?  ■  ^' 

Colette* 
Du  fond  de  ma  demeuré 
J'ai  comparu  par  devant  monfeigneur. 
Ah  l  la  belle  ame  î  ah  qu'il  eu  plein  d'honneur  ! 

A   c   A  N    T  E. 

Il  Veù  y  fans  doute  ! 

Colette. 
Oui ,  itîon  aimable  Acante  ; 
Il  m'a  promis  une  dot  opulente, 
Fait  ma  fortune  ;  &  tout  le  monde  dit 
Qu'il  fait  la  tienne ,  &  l'on  s'en  réjouir. 
Tu  vas,  dit-on ,  devenir  chevalière, 
Cela  te  lied  ,  car  ton  allure  efl  fière. 
On  te  fera  dame  de  qualité, 
Et  tu  me  recevras  avec  bonté. 

A    c  A  NT   E. 
Ma  chère  enfant ,  je  fuis  fort  fatisfaite. 
Que  ta  fortune  ait  été  fi- tôt  faite. 
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Mon  cœur  refFent  tout  ton  bonheur.  . . .  Hélas! 
Elle  eil  heureufe,  &  je  ne  le  fuis  pas  ! 

C   o  L  E  T  T  E. 
Que  dis-tu  là?  qu'as-tu  donc  dans  ton  artie  ? 
Peuî-on  foufFrir  quand  on  eft  grande  dame  ? 

A  c  A  N    T  E« 
Va ,  ces  feigneurs  qui  peuvent  tout  ofer , 
N'enlèvent  point ,  crois-moi ,  pour  époufer* 
Pour  nous  ,  Colette  ,  ils  ont  des  fantaifies ^ 
Nonde  l'amour;  leurs  démarches  hardies, 
Leurs  procédés  montrent  avec  éclat 
Tout  le  mépris  qu'ils  font  de  notre  état  ; 
C'efl  ce  dédain  qui  met  en  colère. 

Colette,  .  i^ 

Bon,  des  dédains  !  c'eil  bien  tout  le  contraire j  '  ^ 

Rien  n'efl  plus  beau  que  ton  enlèvement  ; 
On  t'aime ,  Acante ,  on  t'aime  aflurémenr. 
Le  chevalier  va  t'époufer,  tedis-je, 
Tout  grand  feigneur  qu'il  eft  : . . .  cela  t'afflige  ? 

Acante. 
Mais  monfeigneur  le  marquis  qu'a-t-il  dit  ? 

Colette. 
Lui?  rien  du  tout, 

A   c    À   N  T   E. 
Hélas  ï 

.    Colette. 

C'efî  un  efprk 
Tout  en  dedans ,  fecret ,  plein  de  my itère  j 
Mais  il  paraît  fort  approuver  l'affaire. 
Théâtre,  TomeVU,  V 
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A    C    A    N    T    E, 

Du  chevalier  je  dételle  l'amour. 
Colette. 
Oui ,  oui ,  plains-toi  de  te  voir  en  un  jour 
De  Maturin  pour  janiais  délivrée , 
D'un  beaufeigneur  pourfuivie,  adorée; 
Un  mariage  en  un  moment  calTé 
Par  monfeigneur  ,  un  autre  commencé. 
Si  ce  roman  n'a  pas  de  quoi  te  plaire , 
Tu  me  parais  difficile,  ma  chère. .^. 
Tiens ,  le  vois-tu ,  celui  qui  t'enleva  ? 
Il  vient  à  toi ,  n'eft-ce  rien  que  cela  ? 
T'ais-je  trompée  ?  es-^u  donc  tant  à  plaindre? 

A    C    A    N    T    E, 

Allons,  fuyons. 
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SCENE    IV. 
ACAÎiTË, COLETTE,  LE  CHEVALIER. 
Le    chevalier. 


Emeurez  fans  me-craindre. 
Le  marquis  veut  que  je  fois  à  vos  pieds. 
Colette    {à  Acante, )    . 
Qu'avais-je  dit  ? 

Le    chevalier  (^ 'Acante. ) 
Eh  quoi  !  vous  me  fuyez  ? 
Acante, 
Ofez-vous  bien  paraître  en  ma  préfence  ? 
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Lé  chevalier. 
Oui ,  vous  devez  oublier  mon  ofFenfe  ; 
Par  moi ,  vous  dis-je  ,  il  veut  vous  confolerj 

A    C    A    N    T    E 

J'aimerais  mieux  qu'il  daignât  me  parler, 

(  à  Colette  qui  veut  s'en  aller,  ) 
Ah  !  refte  ici  :  ce  ravi  fleur  m'accable. 

Colette. 
Ce  raviiTeur  elî  pourtant  fort  aimable. 
.*i-         Le    chevalier(^  Acante,  ) 
Confervez-vous  au  fond  de  votre  cœur 
Pour  ma  préfence  une  invincible  horreur  ? 

A  G   A   N   T  E. 
Vous  devez  être  en  horreur  à  vous-même. 

Lechevalier.  g 

Ouij  je  le  fuis,  mais  mon  remords  extrême 
Répare  tout,  &  doit  vous  appaifer. 
Ma  folle  erreur  avait  pu  m'abufer. 
Je  fus  furpris  par  une  indigne  flamme  ; 
Et  mon  devoir  m'amène  ici ,  madame. 

A    G     A    N    T    E. 

Madame  î  à  moi  !  quel  nom  vous  me  donnez  \ 
Je  fais  l'état  où  mes  parens  font  nés. 

C  o  l   E    T  T   E. 
Madame  !..  oh  oh  lequel  eft  donc  ce  langage  ? 

A  G  A  N  T   E. 
Ceflpz ,  mottifieur  ,  ce  titre  eft  un  outrage;; 
C'efl  s'avilir  que  d'ofer  recevoir 
lin  faux  honneur  qu'on  ne  doit  point  avoir. 
Je  fuis  Acante ,  &  mon  nom  doit  fiiffire  , 
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Il  eft  fans  taché. 

Le     chevalier. 

Ah  I  que  puis-je  vous  dire  ? 
Ce  nom  m' eft  cher  :  allez  ,  vous   oublierez 
Mon  attentat ,  quand  vous  me  connaîtrez  : 
Vous  trouverez  très-bon  que  je  vous  aime. 

A  C  A  N  T  E. 

Qui  ?  moi ,  monfieur  ! 

Colette  (à  Acaiite, ) 

C'eft  fon  remords  extrême. 
Le   chevalier. 
N'en  riez  point ,  Colette ,  je  prétends 
Qu'elle  ait  pour  moi  les  plus  purs  fentimens. 

A   c   A    N   T    E. 
Je  ne  fais  pas  quel  deffein  vous  anime  ; 
Mais  commencez  par  avoir  mon  eftime. 
Le     chevalier. 
C'eft  le  feul  but  que  j'aurai  déformais; 
J'en  ferai  digne  ,  &  je  vous  le  promets. 

A  c  A   N   T   E. 
Je  le  defire ,  &  me  plais  à  vous  croire. 
Vous  êtes  né  pour  connaître  la  gloire  ; 
Mais  ménagez  la  mienne ,  &  me  laifTez. 
Lechevalier. 
Non ,  c'eft  en  vain  que  vous  vous  ofFenfez. 
Je  ne  fuis  point  amoureux  ,  je  vous  jure  ; 
Mais  je  prétends  refter. 

Colette. 

Bon ,  double  injure. 
Cet  homme  eft  fou ,  je  l'ai  penfé  toujours. 
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Dormène  vient ,  ma  chère ,  à  ton  fecours* 
Démêle-toi  de  cette  grande  affaire  ; 
Ou  donne  grâce,  ou  garde  ta  colère. 
Ton  rôle  eÙ.  beau,  tu  fais  ici  la  loi. 
Ta  vois  les  grands  à  genoux  devant  toi. 
Pour  moi  je  fuis  condamnée  au  village. 
On  ne  m'enlève  point ,  &  j^en  enrage. 
On  vient ,  adieu ,  fuis  ton  brillant  deflin  , 
Et  je  retourne  à  mon  gros  Maturin. 

(  Elle  fort,  ) 
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SCENE     V. 

|;     ACANTE, LE  CHEVALIER, DORMENE,     § 
i  D  I  G  N  A  N  T. 
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A  C  A  N  T  E. 

Elt^  ,  madame,  une  fiile  éperdue 


En  rougifTant  paraît  à  votre  vue. 

Pourquoi  faut-il ,  pour  combler  ma  douleur , 

Que  l'on  me  laifle  avec  mon  ravifleur  ? 

Et  vous  auffî,  vous  m'accablez  ,  mon  père  ! 

A  ce  méchant  au-lieu  de  me  fouftraire  , 

Vous  m'amenez  vous-même  dans  ces  lieux  y 

Je  l'y  revois;  mon  maître  fuit  mes  yeux. 

Mon  père  ,  au  moins  ,  c'eft  en  vous  que  j'efpère  ! 

D  I  G  N  A  N  T. 

O  cher  objet  î  vous  n'avez  plus  de  père  ! 

A  c  A  N  T  £. 
Que  dites-vous  ? 
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D  I  jG  N  A   K  T. 
Non ,  je  ne  le  fuis  pas. 

D  O  R  M  E  N  E. 

Non ,  mon  enfant ,  de  fi  charmans  appas 
Sonr  nés  d'un  fang  dont  vous  êtes  plus  digne. 
Préparez-vous  au  changement  infigne 
De  votre  fort  ;  Se  fur-tout  pardonnez 
Am  chevalier. 

A  c  A  NT  E, 

Moi ,  madame  ? 

P  o  R  M  E  N  E. 

Apprenez, 
Ma  chère  enfant ,  que  Laure  eft  votre  mère. 

A  c  A  N  T  E. 

Elle  î  . . .  Ell-il  vrai. 

Do  R  M  E  N  E. 

Gernance  ell  votre  filre. 

Le    CHEVALIER. 

Oui  je  le  fuis ,  oui  vous  êtes  ma  fœur. 

A  c  A  N  T  E. 

Ah!  je  fuccombe.  Hélas  !  eft-ce  un  bonheur? 
Le     CHEVALIER. 

Il  Tefl  pour  moi. 

A  c  A    N   T    E. 

De  Laure  je  fuis  fitle"! 
Et  pourquoi  donc  faut-il  que  ma  famille 
M'ait  tant  caché  mon  érar  Se  mon  nom  ?  ^ 

.  D'où  peut  venir  ce  fatal  abandon  ? 
D'où  vient  qu'enfin  daignant  me  reconnaître , 
Ma  mère  ici  n'a  point  ofé  paraître  ? 
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Ah  !  s'il  eu  vrai  que  le  fang  nous  unit , 
Sur  ce  myftère  éclairez  mon  efprit. 
Parlez ,  monfieur  ,  &  diflipez  ma  crainte. 

Le  chevalier. 
Ces  mouvemens  dont  vous  êtes  atteinte 
Sont  naturels ,  &  tout  vous  fera  dit. 

D  o  R  M  E  N  E. 
Dans  ce  moment,  Acante ,  il  vous  fufSt 
D'avoir  connu  quelle  eft  votre  naiiîance. 
Vous  me  devez  un  peu  de  confiance. 

Acante. 
Laure  eft  ma  mère  ,  &  je  ne  la  voi-s  pas! 
Le  chevalier. 
Vous  lâ  verrez  ,  vous  ferez  dans  fes  bras. 

D  o  R  M  E  N  E. 

Oui ,  cette  nuit  je  vous  mène  auprès  d'elle, 

Acante. 
J'admire  en  tout  ma  fortune  nouvelle. 
Quoi  !  j'ai  l'honneur  d'être  de  la  maifon 
De  monfeigneur  ! 

Le    CHEVALIER. 

Vous  honorez  fon  nom. 
A  c  A  N  T  e. 
Abufez-vous  de  mon  efprit  crédule  ? 
Et  voulez-vous  me  rendre  ridicule  ? 
Moi  de  fon  fang  !  ah  !  s'il  était  ainfi , 
Il  me  l'eût  dit,  je  le  verrais  ici. 

D  I    G   N   A   N    T. 

I!  m'a  parlé  ....  je  ne  fais  quoi  l'aecable  : 
Il  eft  faifi  d'un  trouble  inconcevable.  Ê 

V  iv  M 
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A  C  A  N  T  E. 

Ah!  je  le  vois. 
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SCENE     DERNIERE. 

ACANTE,   DORMENE,    OIGNANT, 
LE  CHEVALIER ,  LE  MARQUIS ,  au  fond. 

Le    marq.uis(^w  chevalier.) 


I 


L  ne  fera  pas  dit 
Que  cette  enfant  ait  troublé  mon  efprit. 
Bientôt  rabfence  affermira  mon  ame. 

(  appercevant  Dormene,  ) 
Ah  pardonnez  :  vous  étiez  là  ,  madame  ! 

Lechevalier. 
Vous  oarailTez  étrangement  ému  ! 

Le     MARQUIS. 

Moi  ! . . .  point  du  tout .  Vous  ferez  convaincu 
Qu'avec  fang  froid  je  règle  ma  conduite. 
De  fon  4eftin  Acante  efî-eile  inftruite  ? 

A  c  A  N  T  E. 
Quel  qu^il  puifle  être  ,  il  pafle  mes  fouhaits. 
Je  dépendrai  de  vous  plus  que  jamais. 

Le   mar<ju2S. 
Permets ,  ô  ciel  !  qu'ici  je  puiiïe  faire 
Plus  d'un  heureux  ! 

Le    chevalier. 

C'efî:  une  grande  affaire.  ,^ 

Je  ferai ,  moi ,  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  Jt 
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Je  l'ai  promis. 

Lemarquis. 
Que  vous  m'obligerez  ! 
(  à  Dormène.  ) 
Belle  Dormène ,  oubliez-vous  rofîenfe , 
L'égarement  du  coupable  Gernance  ? 

D  O  R  M  E  N  E. 

Oui ,  tout  eft  réparé. 

Le  marquis. 

Tout  ne  l'efl  pas. 
Votre  grand  nom,  vos  vertueux  appas 
Sont  maltraités  par  l'aveugle  fortune. 
Je  le  fais  trop  ;  votre  ame  non  commune 
N'a  pas  de  quoi  fufKre  à  vos  bienfaits  ; 
Votre  deftin  doit  changer  déformais. 
Si  j'avais  pu  d'un  heureux  mariage 
Choifir  pour  moi  l'agréable  efclavage , 
C'eût  été  vous  (&  je  vous  l'ai  mandé  ) 
Pour  qui  mon  cœur  fe  ferait  décidé. 
Voudriez-vous,  madame,  qu'à  ma  place 
Le  chevalier,  pour  mieux  obtenir  grâce. 
Pour  devenir  à  jamais  vertueux , 
Prît  avec  vous  d'indiifolubles  nœuds  ? 
Le  meilleur  frein  pour  fes  mœurs  ,  pour  Ton  âge, 
Efî:  une  époufe  aimable,  noble  &  fage. 
Daignerez-vous  accepter  un  château 
Environné  d'un  domaine  aflez  beau  ? 
pardonnez-vous  cette  offres? 

D  o  R  M  E  N  E. 

Ma  furprife 
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Et  fi  puiffante,  à  tel  point  me  maîtrife , 
Que  ne  pouvant  encor  me  déclarer  , 
Je  n'ai  de  voix  que  pour  vous  admirer. 

Le   chevalier. 
J'admire  aufil  :  mais  je  fais  plus ,  madame  ; 
Je  vous  fou  mets  l'empire  de  mon  ame, 
A  tous  les  deux  je  devrai  mon  bonheur. 
Mais  feconderez-vous  mon  bienfaiteur  ? 

D  O  R  M  E  N  E. 

Confultez-vQus ,  méritez  mon  eftime , 
Et  les  bienfaits  de  ce  cœur  magnanime. 

Le    marquis. 
Et .  ^.  vous  . .  •  Acante.  .* . 

A  c  A  N  T  E. 
Eh  bien î  mon  pfotedeur. ... 
Le   MARQUIS  (^  part.  ) 
Pourquoi  tremblai-je  en  parlant  ? 
A  c  A  N  T  E. 

Quoi ,  monfieur. .  • 
Le     MARQUIS. 

Acante ....  vous. . ..  qui  venez  de  renaître, 
Vous  qu'une  mère  ici  va  reconnaître , 
Vivez  près  d'elle  ;  &  de  fes  triftes  jours 
AdoucifTez  &  prolongez  le  cours. 
Vous  commencez  une  nouvelle  vie, 
Avec  un  frère,  une  mère,  une  amie. 
Je  veux. .. .  SoufFrez  qu'à  votre  mère,  à  vous  , 
Je  faffe  un  fort  indépendant  &  doux. 
Votre  fortune,  Acante,  eu  "aiTurée; 
L'ade  efl  pafTé,  vous  vivrez  honorée, 
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Riche.  .  . .  contente ....  autant  que  je  le  peux. 
J'aurais  voulu  ....  mais  goûtez  toutes  deux  , 
Dormène  &  vous ,  les  douceurs  fortunées 
Que  l'amlrié  donne  aux  âmes  bien  nées  . ,  , 
Un  autre  bien  que  le  cœur  peut  fentir 
Eft  dangeî£ux  ....  Adieu  ....  je  vais  p^tir. 

Le   chevalier. 
Eh  quoi  !  ma  fœur,  vous  n'êtes  point  contente  ? 
Quoi  î  VOUE  pleurez  ? 

A  c  A  N  T  E. 

Je  fuis  reconnaiflante , 
Je  fuis  confufe  ....   Ah  c'en  efl  trop  pour  moi. 
Mais  j'ai  perdu  plus  que  je  ne  recois. .,  . 


■ 


Et  ce  n'efl  pas  la  fortune  que  j'aime  ....  \\ 

Mon  état  change ,  &  mon  ame  efl  la  même  *  \  » 

Elle  doit  être  à  vous  ...  Ah  permettez. 
Que  le  cœur  plein  de  vos  rares  bontés , 
J'aille  oublier  ma  première  misère , 
J'aille  pleurer  dans  le  fein  de  ma  mère. 

Lemarquis.  , 

^Ds  quel  chagrin  vos  fens  font  agités  ? 
Qu'avez-vous  donc  ?  qu'ai-je  fait  ? 

A   C   A    N   T    E. 

Vous  partez. 

D    O    R    M    £    N    E. 

Ah  !  qu*ôs-tu  dit  ? 

A    c   A   iv    T   E. 

La  vérité,  madame; 
La  vérité  plaît  à  votre  belle  ame.  ¥ 
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L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Non ,  c'en  eu,  trop  pour  mes  fens  éperdus. ,  • 
Acante. ... 

A   C   A   N  T  E. 

HéJas  î . . .  ^ 

Le     MARQUIS. 

Ne  partirai-je  plus  ? 
Lechevalier. 
Mon  cher  parent ,  de  Laure  elle  eft  la  fille  ; 
Elle  retrouve  un  frère  ,  une  famille; 
Et  moi  je  trouve  un  mariage  heureux.- 
Mais  je  vois  bien  que  vous  en  ferez  deux. 
Vous  paierez,  la  gageure  efl  perdue. 
Le  marq  vis, 
«  Je  vous  l'avoue  ....  oui ,  mon  ame  efl;  vaincue. 

j  Dormène  &  Laure  ,  Acante ,  &  vous,  &  moi , 

Soyons  heureux. . . .  Oui.  . . .  recevez  ma  foi , 
Aimable  Acante  ;  allons  que  je  vous  mène 
Chez  votre  mère  ....  elle  fera  la  mienne , 
Elle  oubliera  pour  jamais  fon  malheur. 

Acante. 
Ah  !  je  tombe  à  vos  pieds. ... 

Le    chevalier. 

Allons  5  ma  fœur  ; 
Je  fus  bien  fou  :  fon  cœur  fut  infenfible  ; 
Mais  on  n'efl:  pas  toujours  incorrigible. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  ac!e, 

41  •  .     ^ 
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C  O  M  É  D  I  E. 

EN      TROIS      ACTES. 
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'I  Cette  petite  comédie  ejî  un  impromptu  defociité, 
où  pînfieurs  perfonnes  mirent  la  main.  Elle  fit 
partie  d'une  fête  quon  donna  au  roi  Staniflas 
duc  de  Lorraine  en  iy^(^, 
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M.     DUR  U. 

Mad.   D  U  R  U. 

Le  marquis  d' OUTREMONT, 

D  A  M  I  S  ,  fils  de  M.  Duru. 

E  R  I  S  E  ,   fille  de  M.  Duru. 

M.  G  RI  P  O  N ,  correfpondanr  de  M.  Duru. 

MARTHE,  fuivante  de  madame  Duru. 


ê 


Lafchne  efi  che^  madame  Duru ,  dans  la  rue  Tkévenot 
à  Paris, 


^_q  FEJTJlfE    QITT  ^  l  RUS  OJST.  Acte  J  S^,le  1. 
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SCENE      PREMIERE.  îl 


Madame  DURtJ,     LE     MARQUIS. 

MMad.  D  u  R  u. 
Aïs,  mon  très-cher  msrquis,  comment,  en confcience, 
Puis  -  je  accorder  ma  fille  à  votre  impatience  , 
Sans  l'aveu  d'un  époux  ?  Le    cas  eu  inoui. 

Le     MARQUIS. 

Comment?  Avec  trois  mots,  un  bon  contrat,  un  oui; 
Rien  de  plus  agréable  \&   rien  de  plus  facile. 
A  vos  commandemens  votre  fille  eft  docile  ; 
Vos  bontés  m'ont  permis  de  lui  faire  ma  cour; 
Elle  a  quelque  indulgence  ,  &  moi  beaucoup  d'amour  : 
Pour  votre  intime  ami  dès  long-tems  je  m'affiche  ; 
,     Je  me  crois  honnête-homme,  &  je  fuis  affez  riche. 
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Nous  vivons  fort  gaiement,  nons  vivrons  encore  mieux  ; 
Et  nos  jours ,  croyez-moi ,  feront  délicieuxr 
Mad.     D  u  R  Ué 
D'accord  ;  mais  mon  mari  ? 

Le    marquis. 

Votre  mari  m'afTomme. 
Quel  befoin  avons-nous  de  confeils  d'un  tel  homme? 

Mad.  I>  u  R  Ù. 
Quoi  î  pendant  fon  abfence  ?  .  . . 

Le    marquis. 

Ah  !  les  abfens  ont  tort. 
Abfent  depuis  douze  ans,  c'eft  comme  à- peu- près  mort. 
Si  dans  le  fond  de  l'Inde  il  prétend  être  en  vie. 
Ce/}  pour  vous  amalTer  ,  avec  fa  ladrerie ,       * 
^  ;     Un  bien  que  vous  favez  dépenfer  noblement, 
Je  confens  qu'à  ce  prix  il  foit  encor  vivant  ; 
Mais  je  le  tiens  pour  mort  aufli-tôt  qu'il  s'avife 
De  vouloir  difpofer  de  la  charmante  Erife 
Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  foin , 
Et  l'on  n'arrange  pas  les  filles  de  fi  loin. 
Pardonnez  ... 

Mad.   D  u  R  u. 
Je  fuis  bonne ,  &  vous  devez  connaître 
Que  pour  monfieur  Duru  ,  mon  feigneur  &  mon  maître , 
Je  n'ai  pas  un  amour  aveugle  &  violent. 
Je  l'aime. . .  comme  il  faut. . .  pas  trop  fort . . .  fenfement  ; 
Mais  je  lui  dois  refped  &  quelque  obéïffance. 

Le    marquis. 
Ehîmon  Dieu,  point  du  tout;  vous  vous  moquez  Jepenfe. 
3      Q"i!>  vous  ?  Vous ,  du  refped  pour  un  monfieur  Duru  ? 
Ë^  Fort    _ 
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Fort  bien.  Nous  vous  verrions ,  fi  nous  l'en  avions  cru  ^ 
Dans  un  habit  de  ferge  ^  en  un  fécond  étage  ^ 
Tenir  j  fans  domeftique  j  un  fort  plaifant  ménage* 

Vous  êtes  demoifelle  ,  &  quand  Tadverfité  j 

Malgré  votre  méfite  &  votre  qualité  ^ 

Avec  monfieur  Duru  vous  fit  en  biens  coriimuné  ^ 

Alors  qu'il  commençait  à  bâtir  fa  fortune,- 

C'était  à  ce  monfieur  faire  beaucoup  d'honneur. 

Et  vous  aviez  ,  je  crois  ,  un  peu  trop  de  douceur  ^ 

De  foufFrir  qu'il  joignît  avec  rude  manière 

A  vos  tendres  appas  fa  perfonne  groflière. 

Voulez- voUs  pas  encor  aller  facrifier 

Votre  charrhante  Erife  au  fils  d'un  ufurier  ? 

De  ce  rrionfieur  Gripon  ,  fon  très-digne  compère  ? 

Monfieur  Duru ,  je  penfe  ,  a  voulu  cette  affaire  s  '  1 

Il  l'avait  fort  à  cœur  ,  &  par  refped  pour  lui , 

Vous  deviez ,  ma  foi ,  la  conclure  aujourd'hui. 
Mad.   Duru. 

Ne  plaifaritez  pas  tant ,  il  m'en  écrit  encore  y 

Et  de  fon  plein  pouvoir  dans  fa  lettre  il  m'honore« 
Le  marquis. 

Eh  !  de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  fervez-voùs  ^ 

Pour  faire  un  heureux  choix  d'un  plus  honnête  époux  ? 

Mad.    D  U  R  17. 
Hélas  !  à  vos  defirs  je  voudrais  condefcendrë  ; 
Ce  ferait  mon  bonheur  de  vous  avoir  pour  gendres 
J'avais,  dans  cette  idée,  écrit  plus  d'une  fois  j 
J'ai  prié  mon  mari  de  laiffer  à  mon  choix 
Cet  établiffement  de  deux  enfans  que  j'airiié. 
Monfieur  Gripon  me  caufe  une  frayeur  extrême  j 
y        Théâtre,   Tom.  VII.  •         X 
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Mais ,  tout  Gripon  qu'il  eil ,  il  le  faut  ménager  , 
Ecrire  encor  dans  l'Inde ,  examiner,  fonger. 

Le    marquis. 
Oui,  voilà  des  raifons,  des  mefures  commodes. 
Envoyer  publier  des  bans  aux  Antipodes, 
Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  &  net. 
De  votre  cher  mari  je  ne  fuis  pas  le  fait. 
Du  feul  nom  de  marquis  fa  grolTe  ame  étonnée , 
Croirait  voir  fa  maifon  au  pillage  donnée. 
Il  aime  fort  l'argent ,  il  connaît  peu  l'amour. 
Au  nom  du  cher  objet  qui  de  vous  tient  le  jour, . 
De  la  vive  amitié  qui  m'attache  à  fa  mère , 
De  cet  amour  ardent  qu'elle  voit  fans  colère , 
Daignez  former,  madame ,  un  fi  tendre  lien  ; 
Ordonnez  mon  bonheur,  j'ofe  dire  le  fien. 
Qu'à  jamais  à  vos  pieds  je  pafTe  ici  ma  vie. 

Mad.    D  u   R  u. 
Oh  ca ,  vous  aimez  donc  ma  fille  à  la  folie  ? 

Le    marquis. 
Si  je  l'adore ,  ô  ciel  !  Pour  croître  mon  bonheur. 
Je  compte  à  votre  fils  donner  aufli  ma  fœur. 
Vous  aurez  quatre  enfans,  qui  d'une  ame  foumife, 
D'un  coeur  toujours  à  vous. . , 


■"#£» 


itrr" 


'W^^^'iâ^ 


^^fff\ 


ACTE      PREMIER.         323 


S  C  E  N  E     I  L 
Mad.DURU,  LE  MARQUIS,  ERISË, 

Le    MARQUÏSé 


A 


^ 


H  !  venez  belle  Erife  ^ 
Fléchi/Tez  votre  mère ,  &  daignez  la  toucher  ; 
Je  ne  la  connais  plus ,  c'eft  un  cœur  de  rocher. 

Madi   D  u  R  u. 
Quel  rocher  !  Vous  voyez  un  homme  ici ,  ma  fille. 
Qui  veut  obftinement  être  de  la  famille* 
Il  efl  prelTant  ;  je  crains  que  l'ardeur  de  ce  feu  ; 
Le  rendant  importun ,  ne  vjous  deplaife  un  peu, 

E  R  I  s  E. 
Oh  !  non ,  ne  craignez  rien  ;  s'il  n'a  pu  vous  déplaire  , 
Croyez  que  contre  lui  je  n'ai  point  de  colère: 
J'aime  à  vous  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez ,  ce  qui  fait  mon  devoir , 
Ce  qui  de  mon  refped  eft  la  preuve  11  claire  ? 

Mad.  D  u  R  u. 
Je  né  commande  point. 

E  R  ï  s  E. 
Pardon nez-môi ,  ma  mère  J 
Vous  l'avez  commandé,  mon  cœur  en  eft  témoin* 

Le  m  a  r  q  IT  I  s. 
De  me  juflifier  elle-même  prend  foin. 
Nous  fommes  deux  ici  contre  vous.  Ah  !  madame, 
Soyez  fenfible  aux  feiix  d'une  fi  pure  flamme  ;  s 
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Vous  l'avez  allumée,  &  vous  ne  voudrez  point 

Voir  mourir  fans  s'unir  ce  que  vous  avez  joint. 

(  à  Erife.  ) 

Parlez  donc,  aidez-moi.  Qu'avez-vous  à  fourire  ? 

E  R  I  S  E. 

Mais  vous  parlez  fi  bien  que  je  n'ai  rien  à  dire  ; 

J'aurais  peur  d'être  trop  de  votre  fentiment , 

Et  j'en  ai  dit ,  me  femble ,  afTez  honnêtement, 

Mad.   D  U  R  u. 

Je  vois ,  mes  chers  enfans ,  qu'il  efl  fort  néceflaire 

De  conclure  au  plutôt  cette  importante  affaire. 

C'eft  pitié  de  vous  voir  ainfi  fécher  tous  deux  ; 

Et  mon  bonheur  dépend  du  fuccès  de  vos  vœux. 

Mais  mon  mari  ! 
IlL  LemarquîS. 

^'  Toujours  fon  mari!  fa  faibleiïe 

De  cet  épouvgjitail  s'inquiète  fans  ceiTe. 

E  R  I  S  E. 

Il  eft  mon  père. 


SCENE      1    I   L 

Mad.  DURU,  LE  MARQUIS,  ERISE,  DAMIS. 

D  A  M  I  s. 

x5lH  ah  !  l'oa  parle  donc  ici 
D'hy menée  &  d'amour  ?  Je  veux  m'y  joindre  aufîi. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s'eft  point  démentie  j 
Ma  mère  me  mettra ,  je  crois,  de  la  partie. 
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Monfieur  a  la  bonté  de  m^accorder  fa  fœur , 
Je  compte  abfolument  jouir  de  cet  honneur , 
Non  point  par  vanité ,  mais  par  tendreffe  pure  ; 
Je  l'aime  éperdument ,  &  mon  cœar  vous  conjure 
De  voir  avec  pitié  ma  vive  paflion. 
Voyez-vous ,  je  fuis  homme  à  perdre  la  raifon  ; 
Enfin ,  c'eft  un  parti  qu'on  ne  peut  plus  combattre. 
Une  noce  après  tout  fuffira  pour  nous  quatre. 
II  n'eft  pas  trop  commun  de  favoir  en  un  jour 
Rendre  deux  cœurs  heureux  par  les  mains  de  rameur. 
Mais  faire  quatre  heureux  par  un  feul  coup  de  plume, 
Par  un  feul  mot,  ma  mère,  &  contre  la  coutume, 
Ceflun  plaifir  divin  qui  n'appartient  qu'à  vous, 
Et  vous  ferez ,  ma  mère  ,  heureufe  autant  que  nous. 

Le     marquis. 
Je  réponds  de  ma  fœur ,  je  réponds  de  moi-même  • 
Mais  madame  balance ,  &  c'eil  en  vain  qu'on  aime. 

E  R  I  s  E. 

Ah  !  vous  êtes  fi  bonne  !  auriez-vous  !a  rigueur 
De  maltraiter  un  fils  fi  cher  à  votre  cœur? 
Son  amour  eft  fi  vrai,  fi  pur ,  fi  raifonnable! 
Vous  l'aimez  ,  voulez-vous  le  rendre  miférable  ? 

D  A  M  I  s. 
Défefpérerez-vous  par  tant  de  cruautés , 
Une  fille  toujours  fouple  à  vos  volontés  ? 
Elle  aime  tout  de  bon  ,  &  je  me  perfuade 
Que  le  moindre  refus  va  la  rendre  malade. 

E  R  I    SE. 
Je  connais  bien  mon  frère ,  Se  j'ai  lu  dans  fon  cœur  : 
Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 
S  X  iij 
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Pour  moi ,  j'obéirai  fans  réplique  à  mrmèrea 

D  A  M  I  S. 
Je  parle  pour  ma  foeur. 

E  R  I  s  E. 
Je  parle  pour  mon  frère. 
Le     marquis. 
Moi ,  je  parle  pour  tous. 

Mad.  D  u  R  u. 

Ecoutez  donc  tous  trois. 
Vos  amours  font  charmans ,  &  vos  goûts  font  mon  choix  ; 
Je  fens  combien  m'honore  une  telle  alliance  ; 
Mon  cœur  à  vos  plaifirs  fe  livre  par  avance. 
Nous  ferons  tous  contens  ,  ou  bien  je  ne  pourrai  : 
J'ai  donné  ma  parole ,  &  je  vous  fa  tiendrai. 

Damis,  Erise,  le   marquis,  enfemble. 

Ah! 

Mai  D  u  R  u. 
Mais. . . 

Le     marquis. 

Toujours  des  mais  ?  vous  allez  encor  dire , 

Mais  mon  mari, 

Mad.  D  u  R  u. 

Sans  doute. 

E  R  I  s  E. 

Ah  !  quels  coups  ! 
Damis. 

Quel  martyre  ! 
Mad.  D  u  R  u. 
Oh  !  laiiïez-moi  parler.  Vous  faurez ,  mes  enfans, 
Que  quand  on  m'époufa  j'avais'  près  de  quinze  ans. 
Je  dois  tout  aux  bons  foins  de  votre  honoré  père  ; 
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Sa  fortune  déjà  commençait  à  fe  faire  : 
Il  eut  l'art  d'amafler  &  de  garder  du  bien  , 
En  travaillant  beaucoup  &  ne  dépenfant  rien. 
Il  me  recommanda ,  quand  il  quitta  la  France , 
De  fuir  toujours  le  monde ,  &  fur-tout  la  dépenfe. 
J'ai  dépenfe  beaucoup  à  vous  bien  élever  ; 
Malgré  moi  le  beau  monde  eft  venu  me  trouver. 
Au  fond  d'un  galetas  il  réléguait  ma  vie. 
Et  plus  honnêtement  je  me  fuis  établie. 
Il  voulait  que  fon  fils  ,  en  bonnet ,  en  rabat , 
Traînât  dans  le  palais  la  robe  d'avocat  ; 
Au  régiment  du  Roi  je  le  fis  capitaine. 
Il  prétend  aujourd'hui ,  fous  peine  de  fa  haine, 
Que  de  monfîeur  Grippon ,  &  la  fille  &  le  fils , 
Par  un  beau  mariage  avec  nous  foient  unis.    -    ^ 
Je  l'empêcherai  bien ,  j'y  fuis  fort  réfolue. 

D  A  M  I  s. 
£c  nous  auiïi. 

Mad.  D  u  R  u. 
Je  crains  quelque  déconvenue , 
Je  crains  de  mon  mari  le  courroux  véhément. 

Le     marquis. 
Ne  craignez  rien  de  loin. 

Mad.  D  u  R  u. 

Son  cher  éorrefpondant , 
Maître  Ifaac  Gripon ,  d'une  ame  fort  rebourfe , 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  fa  bourfe. 

D  A  M  I  S. 
Il  vous  en  refte  alTez, 
_  X  iv 
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Mad.  D  u  R  u. 

Oui,  mais  j'ai  confiiUé. .  • 
Le    marquis, 
Hwlas!  copfultez-nous. 

Mad.  D  u  R  u. 
Sur  la  validité 
D'une  telle  démarche  ;  &  l'on  dit  qu'à  votre  âge 
On  ne  peut  furement  contrader  mariage 
Contre  la  volonté  d'un  propre  père. 

P  A  M  I  s. 

Non , 
Lorfque  ce  propre  père ,  étant  dans  la  maifon  , 
Sur  fon  droit  de  prëfence  obflinément  fe  fonde  : 
Mais  quand  ee  propre  père  eft  dans  un  bout  du  monde, 
^  I      On  peut  à  l'autre  bout  fe  marier  fans  lui» 

Le     marquis. 
Oui ,  c*eft  ce  qu'il  faut  faire  ,  &  quand  ?  Dès  aujourd'hui. 
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SCENE      IV, 

Mad.    DURU,     LE    MARQUIS,     ERISE, 
DAMl  S,  MARTHE, 


V 


Marthe, 
OiLA  monfieut^Gripon qui  veut  forcer  la  porte; 
Il  vient  pour  un  grand  cas ,  dit-il ,  qui  vous  importe. 
Ge  font  fes propres  mots  ,  faut-il  qu'il  entre? 
Mad,    D  u  R  U. 

Hélas  I 
Il  le  faut  bien  foufFrir.  Voyons  quel  efl  ce  cas. 
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S  C  E  N  E       V. 

Mad.  DURU,  LE    MARQUIS,    ERISE ,  DAMIS, 
M.  GRIPON,   MARTHE. 

S  Mad.  D  U  R  U. 

I  tard ,  monfieur  Gripon  ,  qud  fujet  vous  attire  ? 
M,  G  R  I  P  o  N. 
Un  bon  fujet. 

Mad.   D  u  R  u. 
Comment  ? 

M.   Gripon. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire. 
D  A  M  I  s.  ^         § 

Quelque  préfent  de  l'Inde  ? 

M.    Gripon. 

Oh!  vraiment  oui.  Voici 
L'ordre  de  votre  père ,  &  je  le  porte  ici. 
Ma  fille  eft  votre  bru ,  mon  fils  eft  votre  gendre; 
Ils  le  feront  du  moins ,  &  fans  beaucoup  attendre. 

Lifez. 

(  //  lui  donne  une  lettre.  ) 

Mad^   D  U  R  u. 

L'ordre  eft  très-net ,  que  faire  ? 

>       M.   G  R  I  P  o  N. 

A  votre  chef 

Obéir  fans  réplique ,  &  tout  bâcler  en  bref. 

Il  reviendra  bientôt  ;  &  même ,  par  avance , 

Son  commis  vient  régler  des  comptes  d'importance. 

J'ai  peu  de  tems  à  perdre  ;  ayez  la  charité 
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De  dépêcher  la  chofe  avec  célérité. 

Mad.  D  u  R  u. 
La  propofition,  mes  enfans,  doit  vous  plaire. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

Damis,  EriSE,  enfemble. 

Tout  comme  vous ,  ma  mère. 
Le    marquis  à  m,    Gripen, 
De  nos  communs  defirs  il  faut  prefîer  l'effet. 
Ah.  l  que  de  cet  hymen  mon  cœur  eft  fatisfait  \ 

M.   G  R  I  P  O  N. 

Que  ça  vous  fatisfaiTe ,  ou  que  ça  vous  déplaife , 
Ça  doit  importer  peu. 

Le    MARQUIS. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aife. 
S  M.   G  R  I  P  o  N. 

Pourquoi  tant  d  aile  ? 

Le    MARQUIS. 

Mais  . . .  j'ai  cette  affaire  à  cceur. 

M.  G  R  î  p  o  N. 
Vous  à  ccrur  mon  affaire  ? 

Le      MARQUIS. 

Oui ,  je  fuis  ferviteur 
De  votre  ami  Duru  ,  de  toute  la  famille  , 
De  madame  fa  femme ,  &  fur-tout  de  fa  fille. 
Cet  hymen  eft  fi  cher  ,  fi  précieux  pour  moi  ! . . 
Je  fuis  le  bon  ami  du  logis. 

M.   G  R  I  P  o  N. 
Par  ma  foi. 
Ces  amis  du  logis  font  de  mauvais  augure. 
Madame ,  fans  amis ,  hâtons-nous  de  conclure. 
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E   R   I   s   E. 

Quoi  ,  fi-tot  ? 

Mad.  D  u  R  u. 
Sans  donner  le  tems  de  confuher , 
De  voir  ma  bru  ,  mon  gendre  ,  &  fans  les  préfenter  ? 
C'eft  pouffer  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.    G  R  I  P  o  N. 
Pour  fe  bien  marier  il  faut  que  Ja  conjointe 
N'ait  jamais  entrevu  fon  conjoint. 

Mad.    D  u  R  u. 

Oui,  d*aceord. 
On  s'en  aime  bien  mieux  ;  mais  je  voudrais  d'abord  , 
Moi ,  mère ,  &  qui  dois  voir  le  parti  qu'il  faut  prendre ,     j 
Embraffer  votre  fille  &  voir  un  peu  mon  gendre. 

M.  G  R  I  P  o  N. 
Vous  le  voyez  en  moi ,  corps  pour  corps ,  trait  pour  trait, 
Et  ma  fille  Phlipotte  eft  en  tout  mon  portrait. 

Mad.    D  u   R  u. 
Les  aimables  enfans  ! 

^         D  A    M    I    s. 

Oh  !  monfieur  ,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  femit  jamais  une  flamme  plus  pure. 

M.   G  R  I  P  o  N. 
Pour  ma  Phlipotte  ? 

D  A  M   I   S. 
Hélas  !  pour  cet  objet  vainqueur 
Qui  règne  fur  mes  fens ,  &  m'a  donné  fon  coeur. 

M.    G  R    I   P  o  N. 
On  ne  t^a  rien  donné  :  je  ne  puis  te  comprendre  ; 
Ma  fille ,  ainfî  que  moi,  n'a  point  l'ame  fi  tendre. 
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(  à  Erife,  ) 
It  vous  ,  qui  fouriez  ,  vous  ne  me  dites  rien  ? 

E   R   I   s   E. 
Je  dis  la  même  chofe,  &  je  vous  promets  bien 
De  placer  les  devoirs  ,  les  plaifirs  de  ma  vie, 
A  plaire  au  tendre  amant  à  qui  mon  cœur  me  lie. 

M.   G  R  I  P  o  N. 
Il  n'efl  point  tendre  amant ,  vous  répondez  fott  mal. 

Le     marc^uis. 
Je  vous  jure  qu'il  l'eft. 

^.  M.     G  R    I  p  O  N. 

Oh  !  quel  original  î 
L^ami  de  la  maifon,  mêlez- vous  ,  je  vous  prie, 
Un  peu  moins  de  la  fête  &  des  gens  qu'on  marie. 

Le  marquis  lui  fait  de  grandes  révérences,  'a 

(  à  madame  Duru,  ) 
Or  ça  ,  j'ai  réufli  dans  ma  commiffion. 
Je  vois  pour  votre  époux  votre  foumifîîon  ; 
lî  ne  faut  à  préfent  qu'un  peu  de  fîgnature. 
J'amènerai  demain  le  futur  ,  la  future. 
Vous  aurez  des  enfans  ,  fouples  ,  refpeftueux , 
Grands  ménagers ,  enfin  on  fera  content  d'eux. 
Il  eil  vrai  qu'ils  n'ont  pas  les  grands  airs  du  beau  monde. 

Mad,  Duru. 
C'eft  une  bagatelle ,  &  mon  efpoir  fe  fonde 
Sur  les  leçons  d'un  père  ,  &  fur  leurs  fentimens  , 
Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  dehors  charmans. 
D    A    M   I    S. 

J'aime  déjà  leur  grâce  &  fimple  &  naturelle. 
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E   R    I    s    E. 

Leur  bon  fens  dont  leur  père  eft  le  parfait  modèle. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  s* 

Je  leur  crois  bien  du  goût* 

M.    G  R   î  P  0  N. 

Ils  n'ont  rien  de  ceîâ. 
Que  diable  ici  fait-on  de  ce  beau  monfieur  là  ? 

(  à  madame  Dufu,  ) 
A  demain  donc,  madame  ;  uiie  noce  frugale 
Préparera  fans  bruit  Tunion  conjugale, 
n  eft  tard ,  <k.  lefoir  jamais  nous  ne  fortons. 
D    A    M    I    S. 

Eh  1  que  faites-vous  donc  vers  le  foir  ? 
M.    G  R  I  P  o  N. 

Nous  dormons. 
On  fe  lève  avant  jour  ;  ainfi  fait  votre  père. 
Imitez-le  dans  tout  pour  vivre  heureux  fur  terre. 
Soyez  fobre  ,  attentif  à  placer  votre  argent  ; 
Ne  donnez  jamais  rien  ,  &  prêtez  rarement. 
Demain  de  grand  matin ,  je  reviendrai ,  madame. 

Mad.   D  u  RU. 
Pas  fi  matin. 

Le     marquis. 
Allez  ,  vous  nous  raviflez  Famé. 
M.    G  R   I   P  o  N. 
Cet  homme  me  déplaît.  Dès  demain  je  prétends 
Que  l'ami  du  logis  déniche  de  céans.  , 

Adieu. 

Marthe  (  V arrêtant  par  le  bras.  ) 
Monfieur ,  un  mot. 
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M.    G  R  I   p    o  N. 

Eh  quoi  ? 
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Marthe. 

Sans  vous  déplaire» 
Peut-oft  vous  propofer  une  excellente  afFaire  ? 

M.    G  R    1   P  O  N* 

Propofez, 

Marthe. 
Vous  donnez  aux  enfans  du  logb 
Phlipotte  votre  fille,  &  Phlipot  votre  fils? 

M^  G  R  I  P  o  N» 

Oui. 

Marthe. 

L'on  donne  une  dot  en  pareille  aventure  ? 
M.     G  R   I    P   O  N. 

41     Pas  toujours. 

Marthe. 
Vous  pourriez ,  &  je  vous  en  conjure, 
Partager  par  moitié  vos  généreux  préfens, 
M:    G  R  I  p  o  N, 

Comment  ? 

Marthe. 
Payez  la  dot ,  &  gardez  vos  enfans. 
M.  Gripon  (à  madame  Dura.  ) 
Madame ,  il  nous  faudra  chafTer  cette  donzelle  ; 
Et  l'ami  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu'elle. 

(  Il  icn  va  ,5-  tout  le  monde  lui  fait  la  révérence*  ) 
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SCENE       VI. 


Mad.  DURU ,  ERISE  ,  DAMIS  ,  LE    MARQUIS , 
f  MARTHE. 


i  E 


Marthe. 
H  bien  !  vous  lailTez-vous  tous  les  quatre  eiFrayer 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  maître  uiurier  ? 

D    A    M   I    S. 
Madame,  vous  voyez  qu'il  efl  indifpenfâbîe 
De  prévemr  foudsin,  ce  marche  déteiîable. 

Le     marquis. 
Contre  nos  ennemis  formons  vite  un  traité, 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  fureté. 
Madame ,  on  vous  y  force ,  &  tout  vous  autorife ,  '  g 

.^.t  c'eft  le  femiment  de  la  charmante  Erife. 

E  R  I   s  E. 
Je  me  flatte  toujours  d'être  de  votre  avis. 
D   A    M    I    S. 

Hélas  !  de  vos  bienfaits  mon  cœur  s'efl  tout  promis. 

Il  faut  que  le  vilain,  qui  tous  nous  inquiète, 

En  revenant  demain  trouve  la  noce  faite. 

Mad.     D  u  R  u. 
Mais  . , , 

Lemarquis. 

Les  mais  à  préfent  deviennent  fuperflus, 

Réfolvez-vous ,  madame,  ou  nous  fommes  perdus. 

Mad.     D  u  R  u. 

Le  péril  eft  preflant ,  &  je  fuis  bonne  mère  • 

Mais ...  à  qui  pourrons-nous  recourir  ? 
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Ma  r  t  h  é. 
f 


Au  notaire , 

A  la  noce ,  à  l'hymen.  Je  prends  fur  moi  ïe  foin 
D'amener  à  l'inflant  le  notaire  du  coin  ^ 
D'ordonner  le  fouper  ^  de  mander  la  mufiqué  : 
S'il  efl:  quelqu'autre  ufage  admis  dans  la  pratique  , 
Je  ne  m'en  mêle  pas. 

D  A  at  I  S. 
Elle  a  grande  raifort  j 
Et  je  veux  que  demain  maître  Ifaac  Gripon 
Trouve  en  venant  ici  peu  de  ehofes  à  faire* 

E  R  I   S  E. 
J'admire  vos  confeils  &  celui  de  mon  frère. 

Mad.     D  u  R  u. 
C'efl:  votre  avis  à  tous  ? 

Damis,    Erise,   le   MARQUIS,  CTlfembk* 
Oui ,  ma  mère, 
Mad.     D  u  R  u. 

Fort  bien* 
Je  peux  vous  affurer  que  c'èft  auffi  le  mien. 

Fin  du  premier  aBe4 
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SCENE        PREMIERE. 


M.    GRIPON,     DAMIS* 


c 


M.     G  R  I  p  o  N. 
Omment  !  dans  ce  logis  eft-on  fou ,  mon  garçon  ? 
Quel  tapage  a-t-on  fait  la  nuit  dans  la  maifon? 
Quoi  !  deux  tables  encor  impudemment  drelTées! 
Des  débris  d'un  feftin,  des  chaifes  renverfées. 
Des  laquais  étendus  ronflans  fur  le  plancher  ; 
Et  quatre  violons  ,  qui  ne  pouvant  marcher,  '|^ 

S'en  vont  en  fredonnant  à  tâtons  dans  la  rue  I 
Nes-tu  pas  tout  honteux  ? 

D    A   M   I    S. 

Non  ;  mon  ame  efl  émue 
D'un  fentiment  fi  doux ,  d'un  fi  charmant  plaifir. 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  faurais  rougir. 

M.     G  R  I   p  o  N. 
D'un  fentiment  fi  doux  !  que  diable  veux-tu  dire  ? 

D  A  M  I   S. 
Je  dis  que  notre  hymen  à  la  famille  infpire 
Un  délire  de  joie,  un  tranfport  inoui. 
A  peine  hier  au  foir  fortites-vous  d'ici , 
Que  livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  prefle, 
Après  un  long  fouper ,  la  joie  &  la  tendrefie , 
Préparant  à  l'envi  le  lien  conjug^  JE 

_         Théâtre.  TomeVîI.  ^  Y  Q 
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Nous  avons  cette  nuit  ici  donné  le  bal. 
M.     G   R  I  P  o   N. 

Voilà  trop  de  fracas  avec  trop  ^e  dépenfe. 

Je  n^aime  point  qu'on  ait  du  plaifir  par  avance. 

Cette  vie  à  ton  père  à  coup  sûr  déplaira. 

Et  que  feras-tu  donc  quand  on  te  mariera? 

D    A  M   I   S. 

Ah  !  (i  vous  connaiflîez  cette  ardeur  vive  &  purç. 
Ces  traits  ,  ces  feux  facrés ,  l'ame  de  la  nature , 
Cette  déiicateiTe   &  ces  ravilTemens , 
Qui  ne  font  bien  connus  que  des  heureux  amans  î 
Si  vous  faviez  . . . 

M.      G    R   I   F  O  F. 

Je  fais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 
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Votre  cœur  n'efî:  point  tendre. 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  fuis  confumé. 
Mon  cher  monfieur  Gripon  ,  vous  n'avez  point  aimé. 

M.     Gripon. 
Sifait,  fifàit. 

D  A  M  I  S. 

Comment  ?  Vous  auflî ,  vous? 

M.     Gripon. 

Moi-même. 
D  A  MI  s. 

Vous  concevez  donc  bien  l'emportement  extrême, 

Les  douceurs .... 

M.     G  R    %   P  o  K* 

Et  oui,  oui ,  j'ai  fait ,  à  ma  façon , 

L'amour  un  jour  ou  deux^à  madame  Gripon.: 
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Mais  cela  n'était  pas  comme  ta  belle  flamme , 
Ni  tes  difcours  de  foU  que  tu  tiens  fur  ta  femme* 

D  A  M  I  s. 

Je  le  crois  bien;  enfin,  vous  me  le  pardonnez  ? 

M.     G  R   I  p  o  "N. 
Ouida ,  quand  les  contrats  feront  fait  &  fignés. 
Allons ,  avec  ta  mère  il  faut  que  je  m'abouche  ; 
Finiffons  tout. 

D    A   M  I   s. 
Ma  mère  en  ce  moment  fe  couche* 
M,     G  R  I  P  o  N,. 
Quoi  ?  Ta  mère  ? 

P    A   M   I    S. 
Approuvant  le  goût  qui  nous  conduit ,      .  t 
Elle  a  dans  notre  bal  danfé  toute  la  nuit* 

M.     G  R  I  p  o  N. 
Ta  mère  efl  folle* 

D  A  M  I  s. 

Kon  ,  elle  eft  très-refpe£l:abîej 
Magnifique  av^c  goût,  douce,  tendre,  adorable. 

M.     G  R  I  p  o  N- 
Ecoute  ;  il  faut  ici  te  parler  clairement. 
Nous  attendons  ton  père,  il  viendra  promptemeiiû  j 
Et  déjà  fon  commis  arrive  en  diligence , 
Pour  régler  fa  recette,  ainfi  que  la  dépenfe. 
Il  fera  rrès-fâché  du  train  qu'on  fait  ici; 
Et  tu  comprends  fort  bien  que  je  le  fuis  auflî. 
C'eftdans  un  autre  efprit  quePhlipotte  eft  nourrie;. 
Elle  a  trente-fept  ans,  fille  honnête,  accomplie ^ 
Qui,  feu!  avec  mon  fils,  compofema  maifon; 
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L'été  fans  évantail,  &  l'hyver  fans  manchon; 
Blanchit ,  repalTe ,  coud,  compte  comme  Barème, 
Et  fait  manquer  de  tout  aulTi-bien  que  moi-même. 
Prends  exemple  fur  elle,  afin  de  vivre  heureux. 
Je  reviendrai  ce  foir  vous  marier  tous  deux. 
Tu  parais  bon  enfant ,  &  ma  fille  efî:  bien  née. 
Mais ,  crois-^moi ,  ta  cervelle  eft  un  peu  mal  tournée. 
Il  faut  que  la  maifon  foit  fur  un  autre  pied. 
Dis-moi.  Ce  grand  flandrin  ,  qui  m'a  tant  ennuyé, 
Qui  toujours  de  côté  me  fait  la  révérance, 
Yient-il  ici  fou  vent? 

D    A    M    I    S. 

Oh  !  fort  fouvent, 
>j  M.     G  R  I  P  o  N. 

Ij  Je  penfe 

<Jue  pour  caufe  il  eft  bon  qu'il  n'y  revienne  plus. 

D  A  ivf  I  s. 
Nous  fuivrons  fur  cela  vos  ordres  abfolus. 

M.     G  R  I  P  o  N, 
C'eft  très-bien  dit.  Mon  gendre  a  du  bon ,  &  j'efpère 
Moriginer  bien-tôt  cette  tête  légère; 
Mais  fur-tout  plus  de  bal  :  je  ne  prétends  plus  voir 
Changer  h  nuit  en  jour ,  &:  le  matin  en  foir. 

D  A  M  I  S. 
Ne  craignez  rien. 

M.     G  R  I  P  o  N. 
Eh  bien ,  où  vas-tu  ? 

D  A  M  I  S. 

Satisfaire 
^       Le  plus  doux  des  devoirs  &  l'ardeur  la  plus  chère. 
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M.       G  R  I  P  O   N. 

Il  brûle  pour  Phîipotte. 

D  A  M  I  s. 

Apres  avoir  danfé , 
Plein  des  traits  amoureux  dont  mon  cœur  eft  blelTé, 
Je  vais,  monfieur,  je  vais  . . .  me  coucher  ...  Je  me  flatte 
Que  ma  paflion  vive,  autant  que  délicate^ 
Me  fera  peu  dormir  en  ce  fortuné  jour , 
Et  je  ferai  long-teros  éveillé  par  l'amour. 
(  Il  Vembmjfe.  ) 
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SCENE       IL 
M.     G    R    I    P    O    N      feuL 

JLjEs  romans  l'ont  gâté,  fa  tête  eft  attaquée; 
Mais  celle  de  fon  père  eft  bien  plus  détraquée. 
Il  veut  incognito  rentrer  dans  fa  maifon. 
Quel  profit  à  cela  ?  quel  projet  fans  raifon  î 
Ce  n'eft  qu'en  fait  d'argent  que  j'aime  le  myftère  ; 
Mais  je  fais  ce  qu'il  veut  ;  ma  foi ,  c'eft  fon  affaire. 
Mari  qui  veut  furprendre  eft  fouvent  fort  furpris. 
Et . . .  mais  voici  monfieur  qui  vient  dans  fon  logis. 


SCENE      I  I  L 

M.    D  U  R  U  ,     M.     G  R  I  P  O  N. 

M,     D  u  R  u.  il 

CJelle  réception  après  douze  ans  d'abfence  l  II 

Comme  tout  fe  CJirompc ,  comme  tout  change  en  France.      ||: 
&^  _  Y  iij  ^p 
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M.      G  R  I  P  O  Né 

Bon  jour,  compère. 

M,     D  u  R  u. 
O  ciel  ! 
H.      C   R   î   P  o    N. 

Il  ne  me  répond  point. 
Jl  rêve, 

M.     Dur  u. 
Quoi  !  ma  femme  infîdelle  à  ce  point  ! 
A  quelle  horrible  luxe  elle  s*eft  emportée  ! 
Cette  maifcn  ,  je  crois ,  du  diable  eft  habitée  ; 
ïlt  j'y  mettrais  le  feii ,  fans  les  dépens  maudits 
Qu'à  brûler  les  maifons  il  en  coûte  à  Paris. 
M.     G  R  I    P  o  N. 
Il  parle  iong-tems  feuî ,  c'eil  figne  de  démence, 

M.     D  u  R  u. 
Je  l'ai  bien  mérité  par  m'a  forte  imprudéticê. 
A  votre  femme  un  mois  confiez  votne  bien  , 
Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 
Je  m'étais  noblement  privé  du  néeelTaire  : 
M'en  voilà  bien  payé  ;  que  réfoiidre,  que  faire  ? 
Je  fuis  afTaiUné  ,  confondu,  ruiné. 

M.     G  R  I  P  o  N. 
Bon  jour  compère.  Eh  bien  vous  avez  terminé  . 
AfTez  heureufement  un  aiîez  long  voyage. 
Je  vous  trouve  un  peu  vieux. 

M,     Dur  u. 

Je  vous  dis  que  j'enrage. 

M^    G  p.  I  P  o  N. 
Oui  Je  le  crois ,  il  eft  fort  trifle  de  vieillir  ; 
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On  a  bien  moins  de  tems  pour  pouvoir  s*enrichir. 

M.    D  u  R  u,  j 

Plus  d'honneur  ,  plus  de  règle ,  &  les  loix  violées  î , , 

M.    Gr  I  P  O  "NT. 
Je  n'ai  violé  rien  ,  les  chofes  font  réglées. 
J'ai  pour  vous  dans  mes  mains,  en  beaux  &  bons  papiers  , 
Trois  cents  deux  mille  francs  ,  dix-huit  fols  neuf  deniers. 
Revenez-vous  bien  riche  ? 

M.    D  u  R  u. 

Gui. 

M.    G  R  I  P  o  -N. 

Moquez-vous  du  monde. 
M.    D  u  R  u. 
Oh  !  j'ai  le  cœur  navré  d'une  douleur  profonde. 
J'apporte  un  million  tout  au  plus  ;  le  voilà.  § 

(  //  montre  [on  ^orte  feuille,  ) 
Je  fuis  outré,  perdu. 

M.    G  R  I  P  o  N. 

Quoi  !  n'eft-ce  que  cela  ? 
Il  faut  fe  confoler. 

M.   D  u  R  u. 
Ma  femme  me  ruiné. 
Vous  voyez  quel  logis  &  quel  train.  La  coquine  î . ., 

M.    G  R  T  P  O  N. 

Sois  le  maître  chez  toi ,  mets-la  dans  un  couvent. 

M.    D  u  R  u. 
Je  n'y  manquerai  p3s.  Je  trouve  en  arrivant 
Des  laquais  de  fix  pieds,  tous  ivres  de  la  veille  , 
Un  portier  à  mouftache,  armé  d'une  bouteille, 
Qui,  me  voyant  pafTer ,  m'invite  en  bégayant , 
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A  venir  déjeûner  dans  fon  appartement. 

M.    G  R  I  P  O  N. 

Chaffe  tous  ces  coquins. 

M.    D  u  R  u. 

C'eft  ce  que  je  veux  faire. 
M.    G  R  I  p  o  N. 
C'efl  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gens-là  ,  compère, 
Sont  nos  vrais  ennemis ,  dévorent  notre  bien  ; 
Et  pour  vivre  à  fon  aife,  il  faut  vivre  de  rien. 

M.   D  u  R  u. 
Ils  m'auront  ruiné  ;  cela  me  perce  l'ame. 
Me  confeillerais-tu  de  furprendre  ma  femme  ? 

M.    G  R  I  P  o  N. 
Tout  comme  tu  voudras. 
g  M.  D  u  R  u. 

Me  cOnfeillerais-tu 
D'attendre  encor  un  peu ,  de  refter  inconnu  ? 

M.   G  R  I  p  o  N. 
Selon  ta  fantaifie. 

M.   D  u  R  U. 
Ah ,  le  maudit  ménage  ! 
Comment  a-t-on  reçu  l'offre  du  mariage  ? 

M.    G  R.  I  P  o  N. 
Oh  !  fort  bien  :  fur  ce  point  nous  ferons  tous  contens  ; 
On  aime  avec  tranfport  déjà  mes  deux  enfans. 

M.  D  u  R  U. 
Paffe.  On  n'a  donc  point  eu  de  peine  à  fatisfairç 
A  mes  ordres  précis  l 

M.    G  R  I  P  o  N. 

De  la  peine ,  au  contraire  ; 
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Ils  ont  avec  plaifir»conclu  foudainement. 
Ton  fils  a  pour  ma  fille  un  amour  véhément  ; 
Et  ta  fille  déjà  brûle  ,  fur  ma  parole , 
Pour  mon  petit  Gripon. 

M.   D  u  R  u. 

Du  moins  cela  confole. 
Nous  mettrons  ordre  au  refte. 

M.  Gripon. 

Oh  !  tout  eft  réfolu , 
Et  cet  après  midi  l'hymen  fera  conclu. 

^  M.   D  u  R  u. 

Mais ,  ma  femme  ? 

M.  Gripon. 

Oh  î  parbleu ,  ta  femme  eu  ton  affaire. 
Je  te  donne  une  bru  charmante  &  ménagère  : 
J'ai  toujours  à  ton  fils  deiliné  ce  bijou  ; 
Et  nous  les  marierons  fans  leur  donner  un  fou. 

M.  D  u  R  U. 
Fort  bien. 

M.    Gripon. 
L'argent  corrompt  la  jeunefle  volage. 
Point  d'argent  :  c'efl  un  point  capital  en  ménage. 

M.  D  u  R  u. 
Mais  ma  femme  ?  * 

M.    Gripon. 

Fais- en  tout  ce  qu'il  te  plaira. 
M.     D  u  R  u. 
Je  voudrais  voir  un  peu  comme  on  me  recevra , 
Quel  air  aura  ma  femme. 

M.  Gripon. 

Et  pourquoi  ?  que  t'importe  ? 
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M.     D  u  R  u.  * 
Voir. . .  là  ...  fi  la  nature  eft  au  moins  afTez  forte , 
Si  le  fang  parle  afTez  dans  ma  fille  &  mon  fils , 
Pour  reconnaître  en  moi  le  maître  du  logis. 

M.    G  R  I  p  o  F. 
Quand  tu  te  nommeras,  tu  te  feras  connaître. 
Eft-ce  que  le  fang  parle  ?  Et  ne  dois-tu  pas  être 
Honnêtement  content  ,  quand,  pour  comble  de  biens, 
Tes  dociles  enfans  vont  époufer  les  miens  ? 
Adieu  :  j'ai  quelque  dette  aâive  &  d'importance, 
Qui  devers  le  midi  demande  ma  préfence  ; 
Et  je  reviens ,  compère ,  après  un  court  dîner  , 
Moi ,  ma  fille  &  mon  fîls,  pour  conclure  &  figner. 


SCENE     IV. 

M.     DU  RU  fciiL 

JLj  Es  affaires  vont  bien  ;  quant  à  ce  mariage  . 
J'en  fuis  fort  fatisfait;  mais  quant  à  mon  ménage , 
C'efl  un  fcandale  affreux ,  &  qui  me  pouffe  à  bout. 
Il  faut  tout  obferver ,  découvrir  tout ,  voir  tout. 

(  On  fonne.  ) 
J'entends  unefonnette  &  du  bruit;  on  appelle. 
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S  C  E  N  E      V. 
M.    D  U  R  U,     MARTHE    à /^  /or^. 

OM.     D  u  R  u. 
H  !  quelle  eu  cette  jeune  &  belle  demoifelle 
Q  ui  va  vers  cette  porte  ?  Elle  a  l'air  bien  coquet. 
Efl-ce  ma  fille  ?  Mais  . . .  j'en  ai  peur  :  en  effet. 
Elle  eft  bien  faite  au  moins  ,  palTablement  jolie. 
Et  ceh  fait  plaifir.  Ecoutez ,  je  vous  prie  ; 
Où  courez-vous  û  vite ,  aimable  &  chère  enfant  ? 

M  A  R  T  H  E. 
Je  VMS  chez  ma  maîrrefîe ,  en  fon  appartement. 

M.     D  u  R  U. 
Quoi  !  vous  êtes  fuivante  ?  &  de  qui ,  ma  mignonne  ? 

Marthe. 
De  madame  Duru. 

M.   Duru  {à  part. ) 

Je  veux  de  la  fripponne 
Tirer  quelque  parti ,  m'inftruire ,  (i  je  puis. 

Ecoutez. 

Marthe. 

Quoi  !  monfieur  ? 

M.    Duru. 

Savez-vous  qui  je  fuis  l 

Marthe. 

Non  ;  mais  je  vois  afTez  ce  que  vous  pouvez  être. 

M.     Duru. 

Je  fuis  l'intime  ami  de  monfieur  votre  maître  , 

Et  de  monfieur  Gripon.  Je  peux  très-uifément 
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Vous  faire  ici  du  bien  ,  même  en  argent  comptant, 

Marthe. 
Vous  me  ferez  plaifir.  Mais  ,  monfieur  ,  le  tems  prene  ; 
Et  voici  le  marnent  de  coucher  ma  maîtrelTe. 

M.     D  U   R  U. 
Se  coucher  quand  il  eft  neuf  heures  du  matin  ? 

Marthe. 
Oui,  monfieur. 

M.     Dur  u. 
Quelle  vie  &  quel  horrible  train  î 

Marthe. 
C'eft  un  train  fort  honnête.  Après  fouper  on  joue; 
Après  le  jeu  l'on  danfe  ,  &  puis  on  dort. 

M.     D  u  R  U. 

J'avoue 
Que  vous  me  furprenez  ;  je  ne  m'attendais  pas 
Que  madame  Duru  fît  un  û  beau  fracas. 

Marthe. 
Quoi  !  cela  vous  furprend ,  vous  bon-homme,  à  votre  âge  ? 
Mais  rien  n'efl:  plus  commun.  Madame  fait  ufage 
Des  grands  biens  ama/Tés  par  fon  ladre  mari  ; 
Et  quand  on  tient  maifon ,  chacun  en  ufe  ainfi. 

M.    Dur  u. 
Mignonne ,  ces  difcours  me  font  peine  à  comprendre, 
Qu'eil-ce  tenir  maifon  ? 

Marthe. 

Faut-il  tout  vous  apprendre? 
D'où  diable  venez-vous  ? 

M,     D  u  R  u. 
S-  D'un  peu  loin. 
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M  A  R  T  H  £. 

Je  le  vois. 
Vous  me  paraifTez  neuf,  quoiqu'antique. 
M.     D  u  R  u. 

Ma  foi , 
Tout  eft  neuf  à  mes  yeux.  Ma  petite  maîtreffe , 
Vous  tenez  donc  maifon  ? 

Marthe. 

Oui. 
M.    Dur  u. 

Mais  de  quelle  efpèce  ? 
Et  dans  cette  maifon  que  fait-on ,  s'il  vous  plaît  ! 

Marthe. 
De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

M.     D  u  R  u.  ^ 

J'y  prends  quelque  intérêt.     ' '  î 

Marthe. 

Vous ,  monfieur  ? 

M.     D  u  r  IJ. 

Oui ,  moi-même.  Il  fa«t  que  je  hafarde 
Un  peu  d'or  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde  ; 
Ce  n'eft  pas  fans  regrec  ;  mais  eflayons  enfin. 
Monfieur  Duru  vous  fait  ce  préfent  par  ma  main,         «• 

M  A  R  t  h  e. 
Grand  merci. 

M.     D  u  R  u. 
Méritez  un  tel  effort,  ma  belle  j 
C'eft  à  vous  de  montrer  l'excès  de  votre  zèle 
Pour  le  patron  d'ici ,  le  bon  monfieur  Duru , 
Que ,  par  malheur  pour  vous ,  vous  n'avez  jamais  vu. 
Quelqu'amant ,  entre  nous ,  a ,  pendant  fon  abfeiice , 
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Produit  tous  ces  excès  avec  cette  dépenfe  î 

Marthe. 
Quelque  amant  !  vous  ofez  attaquer  notre  honneur  ? 
Quelque  amint  !  A  ce  trait ,  qui  blefle  ma  pudeur , 
Je  ne  fais  qui  me  tient ,  que  mes  mains  appliquées 
Ne  foient  fur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant ,  dites-vous  ? 

M.    Dur  u. 

Eh  I  pardon. 
Marthe. 

Apprenez 
Que  ce  n'eft  pas  à  vous  à  fourrer  votre  nez 
Dans  ce  que  fait  madame. 

M.     D  u  R  U. 
Jtt  Eh  !  mais. . .  fi 

ff  Marthe. 

Elle  efl  trop  bonne, 
Trop  fage  ,  trop  honnête  ,  &  trop  douce  perfonne  ; 
Et  vous  êtes  un  fj^  avec  vos  queflions. 

(  Onfonnc.  ) 
J'y  vais. . .  Un  impudent ,  un  rôdeur  de  maifons. 

^,  (  Onfonae.  ) 
Tout-à-i  heure. . .  Un  benêt  qui  penfe  que  les  filles 
Iront  lui  confier  les  fecrets  des  familles  î 

(  Onfonnz.  ) 
Eh  !  j'y  cours. . .  Un  vieux  fou  que  la  main  que  voilà 

(  On  forme.  ) 
Devrait  punir  cent  fois. .  .  L'on  y  va  ,  l'on  y  va. 

•^ 


TO 


A  C  T  E      SECOND.  351 


i 


—  f'<HJHI»l»UlllWmjJMIllll»M»«JlL-..llM«IJ»MlUII«4l^| 


J 


SCENE       V  L 
M.     D  U  R  U    feuL 


E  ne  fais  fi  je  dois  en  croire  fa  colère; 
Tout  ici  ra'efl:  rufped;  &  fur  ce  grand  myflère 
Les  f-mmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  ; 
On  n*en  peur  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits; 
Et  toutes  fe  liguant  pour  nous  en  faire  accroire, 
S'entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire. 
Non ,  je  n'entrerai  point  ;  je  veux  examiner 
Jufqu'où  du  bon  chemin  l'on  peut  fe  détourner. 
Que  vois- je?  Un  beau  monfieur  fortant  de  chez  ma  femme  ! 
Ah  !  voilà  comme  on  tient  maifon  ! 


SCENE      VIL 

M.   DURU  ,    LE  MARQUIS  fortant  de  V appartement 
de  madame  Dura ,  en  lui  parlant  tout  haut. 


Le    marquis. 

,  madame. 


.t\X>LEV 


Ah  1  que  je  fuis  heureux  ! 

M.     D  u  R  V, 

Et  beaucoup  trop.- J'en  tiens. 

Lemarquis. 
Adieu  ,  jufqu'à  ce  foir. 


5* 
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M.     D  u  R  u. 

Ce  foir  encor  ?  Fort  bien. 
Gomme  de  la  maifon  je  vois  ici  deux  maîtres  , 
L'un  des  deux  pourrait  bien  fortir  par  les  fenêtres. 
On  ne  me  connaît  pas  ;  gardons-nous  d'éclater. 

Le  marquis. 
Quelqu'un  parle  ,  je  crois. 

M.     D  u  R  tJ. 

Je  n'en  faurais  douter. 
Volets  fermés  ;  au  lit;  rendez-vous  ;  porte  clofe  ,*• 
La  fuivante  à  mon  nez  complice  de  la  chofe. 

Lemarquis. 
Quel  eft  cet  homme-là  qui  jure  entre  fes  dents  ? 
M  M.     D  u  R  u. 

^     Mon  fait  eft  net  &  clair. 

Le     marquis. 

Il  paraît  hors  de  fens. 

M.     D   u    R   u. 
J'aurais  mieux  fait ,  ma  foi ,  de  refter  à  Surate , 
Avec  tout  mon  argent.  Ah  traître  /  ah  fcélérate  ! 

Le     marquis. 
Qu'avez-vous  donc,  monfieur ,  qui  parlez  feul  ainfi  l 

M.     Dur  u. 
Mais  j'étais  étonné  que  vous  fufllez  ici. 

Le     marquis. 
Et  pourquoi ,  mon  ami  ? 

M.     D  u  R  U. 

Monfieur  Duru  ,  peut-être  y 
Ne  ferait  pas  content  de  vous  y  voir  paraître. 


Le 
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Le     marquis. 
Lui  mécontent  de  moi  ?  Qui  vous  a  dit  cela  ? 

M.     Dur   u. 
Des  gens  bien  informés.  Ce  monCeur  Duru-là , 
Chez  qui  vous  avez  pris  des  façons  fi  commodes, 
Le  connaiffez-vous  ? 

Le     marquis. 

Non  :  il  eft  aux  Antipodes, 
Dans  les  Indes ,  je  crois,  coufu  d'or  &  d'argent, 

M.     D  u  R  u. 
Mais  vous  connaifTez  fort  madame? 

Le     marquis. 

Apparemment  : 
Sa  bonté  m'efl  toujours  précieufe  &  nouvelle . 
Et  je  fais  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d'elle,  S 

Si   vous  avez  befoin  de  fa  protedion, 
Parlez  ,  j'ai  du  crédit ,  je'crois ,  dans  la  maifon. 

M.     Dur  u. 
Je  le  vois  ...  De  monfîeur  je  fuis  l'homme  d'affaires* 

Le      MARQUIS. 
Ma  foi ,  de  ces  gens-îà  je  ne  me  mêle  guère. 
Soyez  le  bien  venu;  prenez  fur- tout  le  foin 
D'apporter  quelqu'argent  dont  nous  avons  befoin» 
Bon  foir. 

M.     D  ù  R  u  à  part.  j 

J'enfermerai   dans  peu  ma  chère  feitime. 
(  Ju  Marquis,  ) 
Que  l'enfer . . .  Mais,  monfieur^  qui  gouvernez  madame, 
La  chambre  de  fa  fille  efl-elle  près  d'ici  ? 

Théâtre.  Tom.  VIL  2 
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Le    m  a  r  q  u  is. 
Tout  auprès  ,  &  j'y  vais.  Oui ,  l'ami ,  la  voici. 
(  Il  entre  che^  Erife  &  ferme  la  forte,  ) 
M.     D   u  R  u. 
Cet  homme  eft  néceffaire  à  toute  ma  famille  : 
Il  fort  de  chez  ma  femme,  &  s'en  va  chez  ma  fille. 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  &  je  fuccombe  enfin. 
Jufdce  !  je  fuis  mort. 


SCENE      V  I  I  L 

M.  DURU,  LE  MARQUIS  revenant  avec  ERISE, 

\  ■ 

E    R  I    s   E. 

.LjiH  !  mon  dieu ,  quel  îutin, 
Quand  on  va  fe  coucher ,  tempête  à  cette  porte. 
Qui  peut  crier  ainfi  de  cette  étrange  forte  ? 

Le     MARQUIS. 

Faites  donc  moins  de  bruit,  ne  vous  a-f-on  pas  dis 
Qu'après  qu'on  a  danfé  l'on  va  fe  mettre  au  lit. 
Il      Jurez  plus  bas  tout  feuî. 

M.     D   u   R  u. 

Je  ne  peux  plus  rien  dire. 
Je  fuffoque. 

E  R   I  s  E. 
Quoi  donc  ? 

M.     Dur  u,' 
^1  Efl-ce  un  rêve,  un  délire? 

ai      Je  vengerai  VafFront  fait  avec  tant  d'éclat. 
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Juile  deî  !  &  comment  fon  frère  l'avocat 
Peut-il  fouifrir  céans  cette  honte  inouie  , 
Sans  plaider  ? 

E  R  I  S  E. 
Quel  eft  donc  cet  homme,  je  Vous  prie  ? 

Le  MARQUIS. 
Je  ne  fais  ;  i!  paraît  qu'il  efî:  extravagant  ; 
Votre  père  ,  dit-il,  Ta  pris  pour  fon  agent. 

E  R  I  s  Ê. 
D'où  vient  que  cet  agent  fait  tant  de  tintamarre  ? 

Le  m  a  r.  o  u  I  s. 
Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien  :  cet  homme  efî-  fi  bizarre  ! 

E   R   I  s  É. 
Eft-ce  que  mon  mari,  monfieur,  vous  a  fâché? 

M.     D   u    R  u. 
Son  mari  ! .  . .  J'en  fais  quitte  encor  à  bon  marché* 
C'eft-là  votre  mari  ! 

E  R  I   s   E» 

Sans  doute,  c'efl  lui-mêmêa 
M.     Dur  u. 
Lui ,  le  fils  de  Gripon  ? 

E   R.  I  s  E. 

C'eft  mon  mari  ,  que  j'aime* 
A  mon  père,   monfieur,  lorfque  vous  écrirez, 
Peignez-lui  bien  les  nœuds  dont  nous  fommes  ferrés* 

M.     D   u  R   u. 
Que  la  fièvre  le  ferre  ! 

L  E      M  A  R  Q  u  i  S* 

Ah  !  daignez  condefcendre  !  ^  *  * 
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M.      D    U   R    U. 
Maître  Ifaae  Gripon  m'avait  bien  fait  entendre 
Qu'à  votre  mariage  on  penfait  en  effet  ; 
Mais  il  ne  m'a  pas  dit  que  tout  cela  fût  fait. 

Le     ma  Pv  qui  s. 
Eh  bien ,  je  vous  en  fais  la  confidence  entière» 

M.     D  u  R  u. 
Mariés  ? 

E  R  I   s  E. 
Oui,  monfîeur. 

M.     Dur  h. 
De  quand  ? 
Le     marquis. 

La  nuit  dernière. 
M.     D  u  R   u     regardant  le  marquis. 
Votre  époux ,  je  l'avoue ,  eft  un  fort  beau  garçon  • 
Mais  il  ne  m'a  point  l'air  d'être  fils  de  Gripon, 

Le     marquis. 
Monfieur  fait  qu'en  la  vie  il  eft  fort  ordinaire 
De  voir  beaucoup  d'enfans  tenir  peu  de  leur  père. 
Par  exemple,  le  fils  de  ce  monfieur  Duru 
En  efi  tout  différent,  n'en  a  rien. 

M.     D   u   R   u. 

Qui  l'eût  cru  1 
Serait-il  point  aufli  marié  lui  ? 

E  R  i  s  E. 

Sans  doute* 
M.     D  u  R  u. 
Lui  ? 

Le     marquis. 
Ma  fœur  dans  fes  bras  en  ce  moment-ci  goûte 
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Les  premières  douceurs  du  conjugal  lien. 

AI.     D  u  R  U. 
Votre  fœur? 

-       Le     marquis. 
Oui ,  monfieur. 

M.     D    u    R  u. 

Je  n'y  conçois  plus  rien. 

Le  compère  Gripon  m^eût  dit  cette  nouvelle. 

Le     marquis. 

Il  regarde  cela  comme  une  bagatelle. 

C'eft  un  homme  occupé  toujours  du  denier  dix, 

Noyé  dars  le  calcul,  fort  diflrait. 

M.     D   u  R  u. 

Mais  jadis 
4l     II  avait  l'efprit  net.     -  *  Ik 

^  Le      MARQUIS. 

Les  grands  travaux  &  l'âge 
Altèrent  la  mémoire  ainfi  que  le  vifage, 

M.     D   u  R  u. 
Ce  double  mariage  eft  donc  fait  ? 

E    R    I   s   E. 

Oui ,  monfieur» 
Le     marquis. 
Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur , 
N'avez-vous  donc  pas  vu  les  débris  de  la  noce? 

M.     D  u  R  u. 
Vous  m'avez  tous  bien  l'air  d'aimer  le  fruit  précoce 
D'anticiper  l'hymen  qu'on  avait  projette. 
Le     marquis. 
Ne  nous  foupçonnez  pas  de  cette  indignité  g. 
Cela  ferait  criant, 

Z  il] 
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M.     D  u  R  u. 

Oh  !  la  faute  eu  légère. 

o 

Pourvu  qu'on  n'ait  pas  fait  une  trop  forte  chère. 
Que  la  noce  n'ait  pas  horriblement  coûté. 
On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 
Vous  paraifîez  d'ailleurs  un  homme  âiTez  aimable. 

E    R    I    S    E. 

!      Oh  !  très-fort. 

f  M.     D   u  R   u. 

Votre  foEur  eft-elie  auffi  pafTable  ? 
Le     marquis. 
Eile  vaut  cent  fois  mieux. 

M.     Dur  u. 

Si  la  chofe  eu  ainfi, 
^     Monfieur  Duru  pourrait  excufer  tour  ceci. 

Je  vais  enfin  parler  à  fa  mère  ,  &  pour  caufe  . . . 

E    R    I    S   E. 
Ah  î  gardez-vous-en  bien ,  monfieur  ;  elle  repofe. 
Elle  eil  trop  fatiguée;  elle  a  pris  tant  de  feins. . .  , 

M.     D    U    E.   U. 
Je  m'en  vais  donc  parler  à  fon  fils. 
E    R    I   S  E, 

IEnçor  moins. 
Le     marquis, 
il  eil  trop  occupé. 

M.     Dur  u. 
L'aventure  eft  fort  bonne. 
Ainû  ,  dans  ce  logis ,  je  ne  peux  voir  perfonne  ? 

Le     MAE.  qui  s. 
n  efl  de  certains  cas  où  des  hommes  de  fens 
^     Se  garderont  toujours  d'interrompre  les  gens^. 


t 


.1 


ï;^^.^?^' 


«   ...«,■•  iiUrf! 


"^"TTW^'ÇTÇT 


iig.<<J)i»!ii-.ltiU«ffi''  "Ifff'p 


-# 


359^ 


ACTE      SECOND, 


mil  1      ««I  Miia 


Vous  voilà  bien  au  fait  ;  je  vais  avec  madame  , 

Me  rendre  aux  doux  tranfports  de  la  plus  pure  flamme. 

Ecrivez  à  fon  père  un  dérail  fi  charmant. 

E  R  I  s    E. 
Marquez-îui  monrefpeél  5c  mon  contentement, 

M.    D  17  R  u. 
Et  fon  contentement  !  Je  ne  fais  fi  ce  père 
Doit  erre  auffi  content  d'une  fi  prompte  alfaire. 

Quelle  éveillée  î 

Le     ma  b.  qui  s. 

Adieu.  Revenez  vers  le  foir, 
Et  foupez  avec  nous.  , 

E  R  I  s  E. 

Bon  jour ,  jufqu'au  revoir. 

Le      MARQUIS, 
Serviteur. 

E   R   I   s  E. 

Toute  à  vous. 


SCENE     IX, 
M.     D  U  R  U  ,     MARTHE, 
M.  D  u  R  u  feuL 


AîS  Gripon  le  cotupère 
S'efi:  bien  prefle ,  fans  moi ,  de  finir  cette  aiFaire» 
Quelle  fureur  de  noce  a  faifi  tous  nos  gens  î 
Tous  quatre  à  s'arranger  font  un  peu  di^igens., 
'  De  tant  d'événemens  j'ai  la  vue  ébahie.. 
^  "  Z  iv  ^ 
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J'arrive  ;  &  tout  le  monde  à  l'inflant  fe  marie. 

Il  refte  en  vérité ,  pour  compléter  ceci , 

Que  ma  femme  à  quelqu'un  foit  mariée  auffi. 

Entrons,  fans  plus  tarder.  Ma  femme  !  holà,  qu'on  m'ouvre. 

^llhéurtc) 
Ouvrez ,  vous  dis-je ,  il  faut  qu'enfin  tout  fe  découvre, 

Marthe  derrière  la  porte* 
Paix  ,  paix  ,  Fon  n'entre  point. 

M.    D  u  R  U, 

Oh  î  ton  maître  entrera^ 
Suivante  impertinente,  &  l'on  m'obéira. 

Fin  du  fécond  acl^^ 
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s  C  E  N  E    I  L 

M.  DURU,  M.  GRIPON,    tenant  le  contrat  &    une 
écritoire  à  la  main, 

M.    G  R  I  P  o  N, 


j, 


E  viens  figner  notre  alliance. 
M.   D   u  R   17, 
Commejit  figner  ! 

M.   G  R   I  P  o  N. 
Sans  doute  ,  &  vous  l'avez  voulu. 

Il  faut  conclure  tout. 


^  ( 3^1  )    ^ 

ACTE     III. 

SCENE      PREMIERE. 

M.    D  U  R  U  feiiL 
V 

J  '  Ai  beau  frapper  ,  crier  ,  courir  dans  ce  logis  , 
De  ma  femme  à  mon  gendre ,  &  du  gendre  à  mon  fils  , 
On  répond  en  ronflant.  Les  valets  ,  les  fervantes 
Ont  tout  barricadé.  Ces  manœuvres  plaifantes 
Me  déplaifent  beaucoup.  Ces  quatre  extravagans , 
Si  vite  mariés,  font  au  lit  trop  long-tems.  ^ 

Et  ma  femme ,  ma  femme  !  oh  î  je  perds  patience. 
Ouvrez,  morbleu. 
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M.   D  u  R  u. 

Tout  eft  afTez  conclu. 
I     Vous  radoter* 

^M.   G  B.  I  PO  KT. 
Je  viens  pour  confommer  la  chofe. 

M.   D  u  R   u. 
La  chofa  eft  confommée. 

M.    G  R  I   P  o   N. 

Qui  !  oui  :  je  me  propofe 
De  produire  au  grand  jour  ma  Phîipotte  &  Phlipot. 

Ils  viennent. 

M.     D  u  R  U.   ' 
Quels  difcours  ! 

M.    G   R  I  P  o  N. 
%  Toutefl  prêt  en  un  mot.     ^ 

01  M.    D  u  s.   u. 

Morbleu,  vous  vous  moquez  ;  tour  eft  fait. 
M.   G  R  I   P   o  N. 

Çà,  compère  I 
Votre  femme  eft  inftruite ,  &  prépare  l'affaire. 

M.   D  u   R  u. 
Je  n'ai  point  vu  ma  femme  j  elle  dort ,  &  mon  fils 
Dort  avec  votre  fille  ;  &  mon  gendre  au  logis 
Avec  ma  fille  dcrt ,  &  tout  dort.  Quelle  rage 
Vous  a  fait  cette  nuit  prefler  ce  mariage  ? 
M.   G  R  I  P  o  N. 

Es-  tu  devenufou  ? 

M.   D   u  R  u. 

Quoi  !  mon  fils  ne  tient  pas 

A  préfent  dans  fon  lie  Phîipotte  &  ks  appas  ? 

Les  noces,  cette  nuit,  n'auraient  pas  été  faites  ? 
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M.     G    R    I    P   O   N. 

Ma  fille  a  cette  nuit  repafTé  l'es  cornettes  , 
Elle  s'habille  en  hâte  ;  &  mon  nls  fon  cadet. 
Pour  épargner  les  frais  ,  met  le  contrat  au  net, 

M.   D  u  R  u. 
Juile  ciel  !  quoi  !  ton  fils  n'efl  pas  avec  ma  fille  ? 

M.   G  R  I  P  o  N. 
Non ,  fans  doute. 

M.  D  u  R  u. 
Le  diable  efl  donc  dans  ma  famille. 
M.    G  R  I  p  o  N. 
Je  le  crois. 

M.    D  u  R  u. 
Ah  !  fripons  !  femme  indigne  du  jour  ^  ^ 

Vous  paierez  bien  cher  ce  dlteftable  tour  !  ,[5 

Lâches  ,  vous  appreRdrez  que  c'efl  moi  qui  fuis  maître. 
ApprcfondilTons  tout;  je  prétends  tout  connaître; 
Fais  defcendre  mon  fils  ;  va  ,  compère ,  dis-lui 
Qu'un  ami  de  Ton  père,  arrivé  d'aujourd'hui , 
Vient  lui  parler  d'affaire,  &  ne  faurait  attendre. 

M.    G  R  I   P  o  î^. 
Je  vais  te  l'amener.  11  faut  punir  mon  gendre. 
Il  faut  un  commilTaire ,  il  faut  verbalifer , 
Il  faut  venger  Phlipotte. 

'M.     D  u  R  u. 

Eh  !  cours  fans  tant  jafer* 
M.   G  R  I  P  o  N  revaianu 
Cela  pourra  coûter  quelqu'argent ,  mais  n'impotte, 

M.  D  u   p.  u. 
Eh  î  va  donc,  j^ 
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Va ,  te  dis-je. 


M.  G  R  I  p  o  N  revenant. 
Il  faudra  faire  amener  main  forte, 
M.  D  u   R  IJ« 

*   M.   G  R  I  p  o  N. 
J'y  cours, 

SCENE      III 
M.  DU  RU feiil. 

vJ'  Voyage  cruel  l 
Si     O  pouvoir  marital ,  &  pouvoir  paternel  !  ^ 

^      O  luxe  !  maudit  luxe  l  invention  du  diable  î  W 

C'eft  toi  qui  corromps  tour,  perds  tout,  monflre  exécrable  !       ^ 
Ma  femme  ,  mes  enfans ,  de  toi  font  infeâés. 
J'entrevois  là-delTous  un  tas  d'iniquités , 
Un  amas  de  noirceurs  ,  &  fur-tout  de  dépenfes , 
Qui  me  glacent  le  fang  &  redoublent  mes  tranfes. 
Fpoufe,  fille,  fils,  m'ont  tous  perdu  d'honneur  ; 
Je  ne  fais  fi  je  dois  en  mourir  de  douleur  ; 
Et  quoique  de  me  pendre  il  me  prenne  iine  envie , 
Emargent  qu^on  a  gagné  fait  qu'on  aime  la  vie. 
Ah  !  j'apperçois  ,  je  crois,  mon  tranre  d'avocat. 
Quel  habit  !  pourquoi  donc  n'a-t-il  point  de  rabat  ? 
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S  C   E  N   E    I  V. 
M.  DURU,    M.  GRIPON,    D  A  M  I  S. 

QD  A  M  I  s   à  M.   Gripon, 
Uel  eft  cet  homme  ?  Il  a  Tair  bien  atrabilaire. 
M.  G  R  I  p  o  N. 
C'efl  le  meilleur  ami  qu'ait  monfieur  votre  père. 

D    A    M    I    S. 

Prête- t-il  de  l'argent  ? 

M.  Gripon. 

En  aucune  façon, 
Car  il  en  a  beaucoup. 

M.    Dur  u. 

Répondez ,  beau  garçon  ^ 
Etes-vous  avocat  ? 

D    A   M   I  s. 
Point  du  tout. 

M.    D  u  R  u. 

Ah  !  traître  ! 
Etes  -  vous  marié  ? 

D  A  M  r   s. 
J'ai  le  boBheur  de  l'être» 

M.    D  u  R  u. 
Et  votre  fœur  ? 

D    A  M  I   s. 
Aufîi.  Nous  avons  cette  nuit 
Goûté  d'un  double  hymen  le  tendre  &  premier  fruit. 

M.  Gripon. 
Mariés  \ 

M.   Dur  u. 
Scélérat  !  - 
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M.    G    R    I    P   O    N. 

A  qui  donc  ? 
D   A  M   I   s. 

A  ma  femme» 
M.   G  R  I  P  o  lî. 


A  ma  Phlipotte  ? 


D  A  M  I  s. 

Non. 

M.    D  u  P.   u. 
Je  me  fens  percer  î'ame. 
Quelle  eft-elie  ?  En  un  mot ,  vite  ,  répondez-moi. 

D    A    M   I    s. 

Vous  êtes  curieux  &  poli ,  je  le  vois. 

^1  M.    D   u   R  u.  ir 

EL  ....  ^ 

^\     Je  veux  fa  voir  de  Vous  celle  qui ,  par  furprife  , 

X      Pour  braver  votre  père ,  ici  s'impatronife. 

D    A   M    I   S. 

Quelle  efl  ma  femme  ? 

M.  [D  u  R  u. 

Oui ,  oui. 
D  A  M   I  S. 

C'eft  la  fceur  de  celui 
À  qui  ma  propre  fœur  efl  unie  aujourd'hui. 

M.    G  u  I  P  o  N. 
Quel  galimatias  î 

D    A    M   I    S. 

La  chofe  eil  toute  claire. 
Vous  favez ,  cher  Gripon  ,  qu'un  ordre  de  mon  père 
Enjoignait  à  ma  mère,  en  terme  très-précis, 

D'fctâbiir  au  plutôt  &  fa  fille ,  &  fon  fils. 

3^1 


^^^:ii^'u» — ' — '  '  '     ■■  ■       ryy^/^^STst  ■  ,     -m        — 'm^f^tA * ^ 


}  ACTE      TROISIEME,        3^7    à 


M.     Dur  u. 


Eh  bien  ,  traître  ?  ' 


D    A  M    I   S. 
A  cet  ordre  elle  s*efl  affervie^ 
Non  pas  abfolumenr ,  mais  da  moins  en  partie. 
Il  veut  un  prompt  hymen ,  il  s'ell  fait  promptement. 
Il  eft  vrai  qu'on  n'a  pas  conclu  précifément 
Avec  ceux  que  fa  lettre  a  nommés  par  fa  cîaufe  ; 
Mais  le  plus  fort  eft  fait;  le  refle  efl:  peu  de  chofe. 
Le  marquis  d'Outremont^Tun  de  nos  bons  amis, 
Eft  un  homme  .... 

M.     G  R  I  p  o  N. 
I  Ah  î  c'eil-là  cet  ami  du  logis. 

On  s'efl  moqué  de  nous  ;  je  m'en  doutais ,  compère. 

M.     D  u   R   u.  g 

Allons,  faites  venir  vite  îe  commiflaire. 
Vingt  huifTiers. 

D  A  M  I  s. 
Et  qui  donc  êtes-vous ,  s'il  vous  plaît. 
Qui  daignez  prendre  à  nous  un  i\  grand  intérêt  ? 
Cher  ami  de  mon  père,  apprenez  que  peut-être. 
Sans  mon  refoeâ:  pour  lui ,  cette  large  fenêtre 
Serait  votre  chemin  pour  vuider  la  maifon, 
Dénichez  de  chez  moi. 

M.     D  U  R  u.^ 

Comment ,  maître  fripon  , 
Toi  me  chaïïer  d'ici  !  Toi  fcélérat,  faulTaire, 
Aigrefin,  débauché ,  l'opprobre  de  ton  père! 
Qui  n'es  point  avocat  ! 


Il 
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SCENE    V    &   DERNIERE. 

M.  D  U  R  U,  fortant  d'un  côté  avec  MARTHE  ;  LE 
MARQUIS  ,  fortant  de  Vautre  avec  ERISE  ^ 
M.  DURU ,  M.  GRIPON  ,  DAMIS. 

Mad.     DuRU      dans  le  fond. 


On  carrofTe  efl-il  prêt  ? 
D'où  vient  donc  tout  ce  bruit  ? 

Le     marquis. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft, 
Marthe. 
C'efl  mon  queflionneur.  »l 

^  LemarquîS.  fe 

Oui ,  c'eft  ce  vieux  vifage  y 
Qui  femblait  fi  furpris  de  notre  mariage. 

Mad.     D  u  R   u. 
Qui  donc  ? 

Le     marquis. 

De  votre  époux  il  dit  qu'il  eft  agent. 
M.     D  u  R  u  f /2  colère  fe  retournant. 

Oui,  c'eft  moi. 

M  a  R  T  H  a. 

Cet  agent  paraît  peu  patient. 
Mad.     D  u  R  U  avançant. 
Ah,  que  vois-je  l  quels  traits  !  c'eft  lui-même,  &  mon  ame., 

M.     D   u  R  u. 
Voilà  donc  à  la  fin  ma  coquine  de  femme! 
Oh  1  comme  elle  eft  changée  î  elle  n'a  plus ,  ma  foi , 

De 
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De  quoi  raccommoder  fes  fautes  près  de  moi. 

Mad.     D    u    R    U. 
Quoi  !  c'efl  vous  ,  mon  mari,  mon  cher  époux?  ,  .  <, 
Damis,  EriSE  ,  L£  MARQUIS,  enfembk. 

Mon  père! 
Mad,     D  u  R  u. 
rî-ignez  îeter ,  moniieur ,  un  regard  moins  févèr©f 
Sur  fr*-?4,  fur  mes  enfans ,  qui  font  à  vos  genoux. 

Le     marquis. 
Oh  î  pardon  ;  J'ignorais  que  vous  fuffiez  chez  voKs, 

M.     D    u   Pw   u. 
Ce  matin  .... 

Le     marquis. 
Excufez,  j'en  fuis  honteux  dansTame» 

M    ART    H    Ex 

Et  qui  vous  aurait  cru  le  mari  de  ma<iame  ? 

Damis. 
A  vos  pieds  ^ ,,, 

M.     D   u  R  U. 
Fils  indigne,  apoilat  du  barreaiîjf 
Malheureux  marié ,  qui  fais  ici  le  beau, 
Fripon  ;  c'ell  donc  ainfi  que  ton  père  lui-même 
S'ell  vu  reçu  de  toi  ?  C'eft  ainfi  que  l'on  m'aime^ 

M.       G  R  I  P  O  N. 

Cefl  la  force  du  fang, 

D   A  M   I    S^ 

Je  ne  fuis  pas  devim 
Mad.     D  U  R  U. 
Pourquoi  rant  de  courroux  dans  notre  heureux  deflin? 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  famille  ; 
![.    Un  gendre ,  un  fiîs  bien-né ,  votre  époufe^,  une  fille. 
O        Théâtre,  Tom.  IX.  A  a 
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Que  voulez-vous  de  plus  ?  Faut-il  après  douze  aixs , 
Voir  d'un  œil  de  travers  fa  femme  &  fes  enfans  ? 

M.     D  u  il  u. 
Vous  n'êtes  point  ma  femme;  elle  était  ménagère! 
Elle  coufait ,  filait ,  faifait  très-maigre  chère; 
Et  n'eCir  point  à  mon  bien  porté  le  coup  mortel. 
Par  la  main  d'un  filou,  nommé  maître-d'hôtel  ; 
N'eût  point  joué,  n'eut  point  ruiné  ma  famille, 
Ni  d'an  maudit  marquis  enforcelé  ma  fille  ; 
N'aurait  pas  à  mon  fils  fait  perdre  fon  latin  , 
Et  fait  d'un  avocat  un  pimpant  aigrefin. 
Perfide,  voilà  donc  la  belle  récompenfe 
D'un  travail  de  douze  ans  &  de  ma  confiance. 
Des  foupers  dans  la  nuit ,  à  midi  petit  jour  ! 
%     Auprès  de  votre  lit  un  oifif  de  la  cour  î 
Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qui  peint  vorre  vifage  ! 
C'efi:  ainfi  qu'à  profit  vous  placiez  mon  argent? 
Allons ,  de  cet  hôtel  qu'on  déniche  à  i'inflant, 
Et  qu'on  aille  m'attendre  à  fôn  fécond  étage,     " 

D'  A  M  I  S. 
Quel  père  ! 

Le     marquis. 
Quel  beau-père  ! 

E  R  I  s  E. 

Eh  !  bon  dieu  quel  langage  ! 
Mad.     D  u  R  u. 
i      Je  puis  avoir  des  torts,  vous,  quelques  préjugés» 
j      Modérez-vous  de  grâce,  écoutez  &  jugez. 
4      Alors  que  la  misère  à  tous  deux  fut  commune, 
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Je  me  fis  des  vertus  propres  à  ma  fortune; 

D'élever  vos  enfans  je  pris  fur  moi  les  foins  ; 

Je  me  refufai  tout  pour  leur  laiiler  ,<:lu  moins , 

Une  éducation  qui  tînt  lieu  d'héritage. 

Quand  vous  eûtes  acquis ,  dans  votre  heureux  voyage, 

Un  peu  de  bien  commis  à  ma  fidélité, 

J^ea  fus  placer  le  fonds ,  il  eil  en  fureté. 
M.     Dur  u. 

Oui. 

Mad.     D   u   R   ù. 
Votre  bien  s'accrut;  il  fervit,  en  partie^ 

A  nous  donner  à  tous  une  plus  douce  vie. 

Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils  ; 
^     II  n'y  parut  pas  propre ,  &  je  changeai  d'avis  : 
^      Il  fallait  cultiver,  non  forcer  la  nature. 

Il  éfl  né  valeureux,  vif,  mais  plein  de  droiture.- 
J'ai  fait ,  à  fès  talens  habile  à  me  plier , 
D'un  mauvais  avocat,  un  très-bon  officier. 
Avantageufement  j'ai  marié  ma  fille  : 
La  paix  &  les  plaifirs  régnent  dans  ma  famille  ; 
Nous  avons  des  amis  :  des  feigneurs  fans  fracas  > 
Sans  vanité,  fans  airs,  &  qui  n'empruntent  pas  , 
Soupent  chez  nous  gaiement  pafTant  la  foirée. 
La  chère  efl:  délicate  &  toujours  modérée. 
Le  jeu  n'eit  pas  trop  fort  ;  &  jamais  nos  pîaifirs 
Ne  nous  ont ,  grâce  au  ciel ,  caufé  de  repentirs» 
De  mon  premier  état  je  foutins  l'indigence; 
Avec  le  même  efprit  j'ufe  de  l'abondance. 
On  doit  compté  au  public  de  i'ufage  du  bien , 
Et  qui  l'enfevelit  efl  mauvais  citoyen; 
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Il  fait  tort  à  l'état,  il  s'en  fait  à  loi-même. 

Faut-il ,  fur  fon  comptoir ,  l'œil  troublé  &  le  teint  blême , 

Manquer  du  néceiTaire  ,  auprès  d'un  cofFre-fort, 

Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  fa  mort? 

Ah  !  vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aifance. 

Le  prix  de  nos  travaux  efl  dans  la  jouiffance. 

Faites  votre  bonheur  en  rempliflant  nos  vœux. 

Etre  riche  n'eft  rien  :  le  tout  eft  d'être  heureux. 

M.     D  u   R  u. 
Le  beau  fermon  du  luxe  &  de  l'intempérance  ! 
Gripon,  je  foufFrirais  que  pendant  mon  abfence 
On  dif pofe  de  tout ,  de  mes  biens,  de  mon  fils  , 
De  ma  fille! 

Mad.     D  u   R  u. 


î 


%J'  Monfieur ,  je  vous  en  écrivis. 

Cette  union  efl  fage ,  &  doit  vous  le  paraître/ 
Vos  enfans  font  heureux ,  leur  père  devrait  l'être. 

M.     D  u   R   u. 
Non  ;  je  ferais  outré  d'être  heureux  malgré  moi. 
C'eft  être  heureux  en  fot  de  foufFrir  que  chez  foi , 
Femme  ,  fils,  gendre ,  fille  aînfi  fe  réjouiffent. 

Alad.     D  u   R    U. 
Ah  !  qu'à  cette  union  tous  vos  vœux  applaudiiTent  ! 

M.    Dur  u. 
Non ,  non,  non  ,  non  ;  il  fau:  être  maître  chez  foi. 

Mad.     D  u  R   U. 
Vous  le  ferez  toujours. 

E  R  I  s  E. 

Ah  !  difpofez  de  moi. 
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Mad.      D   U  E.   U. 
Nous  fommes  à  vos  pieds. 

D   A    M   I    S. 

Tout  ici  doit  vous  plaire, 
Serez-vous  inflexible  \ 

Mad.     D  ir  R  u. 


I 


IV    -u     JV     IJ.  I 

Ah  l  mon  époux  !  .    l 

DamiS,     Erise,     enfemble. 

Mon  père  î 
M.     Dur  u. 
Gripon ,  m'attendrirai-je  ? 

M.     G  R  I   p  o  F. 

Ecoutez ,  entre  nous 
Cà  demande  du  tems. 

fi  M   A    E:    T    H    E. 

Vite,  attendrifTez-vous: 
Tous  ces  gens-là ,  monfieur,  s'aiment  à  la  folie  • 
Croyez-moi ,  metrez-vous  aufîi  de  la  partie. 
Perfonne  n'attendit  que  vous  vinfîiez  ici. 
La  maifon  va  fort  bien,  vous  voilà,  rellez-y. 
Soyez  gai  comme  nous,  ou  que  dieu  vous  revoie. 
Nous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  joie. 
Rien  n'efr  plus  douloureux,  comme  plus  inhumain, 
Que  de  gronder  tout  feul  des  piaifirs  du  prochain. 

M.     D  u  R  u. 
L'impertinente  î  Eh  bien  ,  qu'en  penfes-tu  ,  compère  ? 

M.     Gripon. 
J'ai  le  cœur  un  peu  dur  ;  mais  après  tout  que  faire  ? 
La  chofe  eft  fans  remède,  &  ma  Phîipotte  aura 
Cent  avocats  pour  un  11-tôx  qu'elle  voudra. 
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Mâd.     D  u  a  u. 
Eh  bien,  vous  rendez-vous? 

M.     D  u   R   u. 

Çà,  mes  enfans  ,  ma  femme, 
Je  n'ai  pas ,  dans  le  fond  ,  une  fi  vilaine  ame. 
Mes  enfans  font  pourvus.  Et  puifque  de  fon  bien , 
Alors  que  l'on  eft  mort ,  on  ne  peut  garder  rien , 
Il  faut  en  dépenfer  un  peu  pendant  fa  vie; 
Mais  ne  mangez  pas  tout ,  madame ,  je  vous  prie. 

Mad.     D   u   R   u. 
Ne  craignez  rien,  vivez ,  pofTédez,  jouiffez . . . 

M.     D  u  R    u. 
Dix  fois  cent  mille  francs  par  vous  font-ils  placés  ? 

Mad.     D   u  R    u* 
En  contrats  ,  en  effets  ,  de  la  meilleure  forte.  j^ 

M.     D   u  R   u. 
En  voici  donc  autant  qu'avec  moi  je  rapporte. 
(  //  veut  lui  donner  fon  porte-feuille ,  &  le  remet  dans 
fa  poche.) 

Mad.     D  u  R   U. 
Rapportez-nous  un  cœur  doux,  tendre ,  généreux  : 
Voilà  les  millions  qui  font  chers  à  nos  voeux. 

M.     Dur   u. 
Allons  donc  ;  je  vois  bien  qu'il  faut,  avec  confiance, 
Prendre  enfin  mon  bonheur  du  moins  en  patience. 


Fin  du  troifieme  &  dernier  acte. 
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\  Puès  une  vidoire  fignalée  ,  après  la  prife  de 
fept  villes  à  la  vue  d'une  armée  ennemie,  &  la 
paix  offerte  par  le  vainqueur  ;  le  fpeélacle  le  plu? 
convenable  qu'on  pût  donner  au  fcuverain  &  à 
la  nation  ,  qui  ont  fait  ces  grandes  adions  ,  é':ait 
le  temple  de  la  gloire. 

Il  était  tems  d'eiTayer  fi  le  vrai  com^^^  ,  îa 
modération,  la  clémence  qui  fuit  la  vidoire ,  ia 
félicité  des  peuples  ,  étaient  des  fujets  aufli  ful- 
ceptibles  dunemufique  touchante,  que  de  fini- 
pies  dialogues  d'amour ,  tant  de  fois  répétés 
fous  des  noms  diiTérens  ,  &  qui  fembiaient  ré-  S 
du  ire  à  un  feul  genre  la  poéiie  lyrique.  i^ 

Le  célèbre  MttaftuT^o  dans  la  plupart  des  fêtes  |[ 
qu'il  compofa  pour  la  cour  de  l'empereur  Ciiar^ 
les  Vf,  ofa  faire  chanter  des  maximes  de  morale; 
&  elles  plûrei^t  ;  on  a  mis  ici  en  afiion  ,  ce  que 
ce  génie  fingulier  iivait  eu  la  hardieLe  de  préfen- 
ter  fans  le  fecours  de  la  fïdion  <Sc  fans  l'appa- 
reil du  fpedacle. 

Ce  n'eil  pas  une  imagination  vaine  &  roma- 
nefque  que  le  trône  de  la  gloire  ,  élevé  auprès 
du  féjour  des  mufes ,  &  la  caverne  de  l'envie  , 
placée  entre  ces  deux  temples.  Que  la  gloire 
doive  nommer  l'homme  le  plus  digne  d'être  cou- 
ronne par  elle  ,  ce  n'eft  la  que  l'image  feniible 
du  jugement  de*^  honnêtes  gens  ,  dont  l'approbation 
eil  le  prix  le  plus  flatteur  que  puifTent  fe  propo- 
fer  les  princes  ;  c'eft  cette  efHme  des  contempo- 
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rains ,  qui  aîTure  celle  de  la  poilérité  ;  c'efl:  elle 
qui  a  mis  les  Titus  au-defTus  des  Domitiens  , 
Louis  XIL  au-defTus  de  Louis  XL  &  qui  a 
diftingué  Henri  IV.  de  tant  de  rois. 

On  introduit  ici  trois  efpèces  d'hommes  qui 
fè  pi  Tentent  à  la  gloire,  toujours  prête  à  recevoir 
ceux  qui  le  méritent ,  &  exclure  ceux  qui  font 
indignes  d'elle. 

Le  fécond  ade  défîgne ,  fous  le  nom  de  Bé^ 
lus  y  les  conqucrans  injufles  &;  fanguinaires  dont 
le  cœur  eft  faux  &  farouche. 

Bclus ,  enivré  de  fon  pouvoir  ,  méprifant  ce 
qu'il  a  aimé ,  facrifiant  tout  a  une  ambition 
cruelle ,  croit  que  des  adions  barbares  &  heu- 
reufes  doivent  lui  ouvrir  ce  temple  ;  mais  il  en 
^  eft  chafTé  par  les  mufes  qu'il  dédaigne,  &  par 
les  dieux  qu'il  brave. 

Bacchus  conquérant  de  l'Inde  ,  abandonné  a  la 
mollefTe  &  aux  pîaifîrs ,  parcourant  la  terre  avec 
fes  bacchantes ,  eft  le  fujet  du  troifième  aâe  ; 
dans  rivreile  de  fes  pafîions ,  a  peine  cherche - 
t-il  la  gloire  ;  il  la  voit  ,  il  en  eft  touché  un 
moment  ;  mais  les  premiers  honneurs  de  ce  tem- 
ple ne  font  pas  dus  à  un  homme  qui  a  été  injufte 
dans  fes  conquêtes  &    effréné   dans  fes  voluptés. 

Cette  place  eft  due  au  héros  qui  parait  au  qua- 
trième ade  ;  on  a  choift  Trajan  parmi  les  em- 
pereurs romains,  qui  ont  fait  la  gloire  de  Rome 
&  le  bonheur  du  monde.  Tous  les  hiftoriens  ren- 
dent témoignage  que  ce  prince  avait  les  vertus 
militaires  &  fociables  ,  &  qu'il  les  couronnait  par 
la  juftice;  plus  connu  encor  par  fes  bienfaits  que 
par  fes  vidoires  ;  il  était  humain,  acceflible  ;  fon 


13  _^  ^ 


^  Préface.  379 

cœur  était  tendre  ,  &  cette  tendrefTe  était  dans 
lui  une  vertu  ;  elle  répandait  un  charme  inex- 
primable fur  ces  grandes  qualités  qui  prennent 
fbuvent  un  çaradère  de  dureté ,  dans  une  ame 
qui  n'eft  que  jufte. 

Il  favait  éloigner  de  lui  la  colomnie  :  il  cher- 
chait le  mérite  modefte  pour  l'employer  &  le 
récompenfer,  parce  qu'il  était  jnodefte  lui-mê- 
me ;  &  il  le  démêlait  ,  parce  qu'il  était  éclairé  ; 
il  dépofait  avec  Tes  amis  ^  le  fafte  de  l'empire  ; 
fier  avec  fes  feuls  ennemis  ;n&  la  clémence  prenait 
place  de  cette  hauteur  après  la  vidoire.  Jamais 
on  ne  fut  plus  grand  &  plus  fimple.  Jamais  prince 
ne  goûta  comme  lui ,  au  milieu  des  foins  d'une 
monarchie  immenfe  ,  les  douceurs  de  la  vie  pri- 
vée &  les  charmes  de  l'amitié.  Son  nom  eft  en- 
cor  cher  à  toute  la  terre  ;  fa  mémoire  même  fait 
encor  des  heureux  ,  elle  ihfpire  une  noble  &  ten- 
dre émulation  aux  cœurs  qui  font  nés  dignes  de 
l'imiter. 

Trajan  dans  ce  poème,  ainfî  que  dans  fa  vie , 
ne  court  pas  après  la  gloire  ;  il  n'efl:  occupé  que 
de  fon  devoir,  &  la  gloire  vole  au-devant  de 
luij  elle  le  couronne,  elle  le  place  dans  fon  tem- 
ple ,  il  en  fait  le  temple  du  bonheur  public.  Il 
ne  rapporte  rien  à  foi  ,  il  ne  fonge  qu'à  être  le 
bienfaideur  des  hommes  ;  &  les  éloges  de  l'empire 
entier  viennent  le  chercher ,  parce  qu'il  ne  cher- 
chait que  le  bien  de  l'empire. 

Voilà  le  plan  de  cette  fête ,  il  ePc  au-defTiis  de     ;î 
l'exécution  ,  &  au-defibus  du  fujet  ;  mais  quelque     j 
faiblement  qu'il  foit  traité  ,  on  fe  flatte  d'être  venu     i 
dans  un  tems  où  ces  feules  idées  doivent  plaire.    ^ 
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ACTEURS     ET     ACTRICES 

CHANTANS  DANS  TOUS  LES  CHŒURS. 


^ 


DU  COTE  DU  ROI, 

Huit  femmes  &  feize  hom- 
mes. 

Mufettes  ,  hautbois ,  bafîbns. 


DUCOTE  DE  LA  REINE, 

Huit  femmes  &  feize  hom- 
mes. 


ACTEURS  CHANT  ANS  au  premier  acie. 

L'  E  N  V  I  E. 
APOLLON.  ^ 

Une  mufe. 

Démons  de  la  fuite  de  l'envie. 
Mufes  &  héros  de  la  fuite  d'Apolion. 

ACTEURS  DANS  AN  S  au  premier  ac!c. 

Huit  démons. 

Sept  héros. 

Les  neufs  mufes. 


ë^ 


II 


Wr- 


-m^Wi^t^"-^ 


-—fTf»- 


Uctz  A'. 


LE    TEMrUi  DE  LA  GLOIRE 


K 


4 

LE    TEMPLE 

D  E 

■  LA    G  L  O  ï  R  E. 

ACTE      PREMIER. 


#       Ze  théâtre  repréfente  la  caverne  dz  rEtiViÈ,  On  voit 
I*  û  travers  les  ouvertures  de  la  caverne  ,    une  partie  du 

Temple  de  la   gloire  ^zii  ^  if^/z5  h  fonds  y 
&  les  berceaux  des  mufes  qui  font  fur  les  ailes. 


L'ENVIE  &  fes  fuivans  ,  une  torche  à  la  main* 


ï 


L'E  N  V  I  E. 
RoFONDS  abymes  du  Tenare , 

Nuit  affreufe  ,  éternelle  nuit , 

Dieux  de  l'oubli ,  dieux  du  Tarcare, 

Eclipfez  le  jour  qui  me  luit  ? 

Démons ,  apportez-moi  votre  fecours  barbare , 

Contre  le  dieu  qui  me  pourfuit.  ' 

Les  mufes  &  la  gloire  ont  éievé  leur  temple 
^  ,        Dans  ces  paifibles  lieux  :  k 

P^  Qu'avec  horreur  je  les  contemple  !  ^ 
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Que  leur  éclat  bleiïe  mes  yeux  ! 
Profonds  abymes  du  Ténare , 
Nuit  afFreufe  ,  éternelle  nuit , 
Dieux  de  Poubîi ,  dieux  du  Tartare, 
Eclipfez  le  jour  qui  me  luit  ; 
Démons ,  apportez-mor  votre  fecours  barbare , 
Contre  le  dieu  qui  me  pourfuit. 

Suite   DEL' Envie, 

Notre  gloire  eft  de  dé''ruire , 

Notre  fort  efl  de  nuire  ; 
Nous  allons  renverfer  cqs  affreux  monumens  , 

Nos  coups  redoutables 

Sont  plus  inévitables 
Que  les  traits  de  la  mort  &  le  pouvoir  du  tems,  f 

l'  E  N  V  I  E.  S 

Hâtez-vous,  vengez  mon  outrage; 
Des  mufes  que  je  hais  embrafez  le  bocage  , 

Ecrafez  fous  ces  fondemens , 
Et  la  gloire ,  &'  fon  temple ,  &  fes  heureux  enfans^ 
Que  je  hais  encor  davantage. 
Démons  ennemis  des  vivans , 
Donnez  ce  fpedacle  à  ma  rage. 
Les  fuivans  de  /'Envie  danfent  &  forment  un  hallet 
figuré  ;  un  héros  vient  au  milieu  de  ces  furies  y  éton" 
nées  a  fon  approche'^  i^  fi  voit  interrompu  par  les 
fuivans  de  /'ENVIE  ,  quVveulent  en  vain  V effrayer* 
Apollon   entre  ^  fuivi  des  mufes  ^  de.  demi-dieux   & 
de  héros» 

Apollon. 
Arrêtez  ,  monftres  furieux. 
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Fuis  mes  traits,  crains  mes  feux  ,  implacable  furie» 
l'  E  N  V  r  E. 
Nen ,  ni  les  mortels ,  ni  les  dieux 
Ne  pourront  défarmer  l'Envie. 

APOLLON. 

Orej-ru  fuivre  encormespas? 
Ofes-tu  Soutenir  l'éclat  de  ma  lumière  ? 

L'  E  N  V  I  E. 

Je  troublerai  plus  de  climats , 
Que  tu  n'en  vois  dans  ta  carrière. 
Apollon. 
Mufes  &  demi-dieux ,  vengez-moi ,  vengez-vous. 
Les  HÉROS  &  les  demi- dieux  JaiJiJJeiit  /'Envie, 
L'  E  N  V  I  E. 

Non  ,  c'efl  en  vain  que  Ion  m'arrête, 
Apollon. 
Etouffez  ces  ferpens  qui  fifflent  fur  fa  tête. 

L'  E  N  V  1  E. 

Ils  renaîtront  cent  fois  pour  fervir  mon  courroux, 

Apollon. 
Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  montre  périiTe  , 
11  eft  immortel  comme  nous  : 
Qu'il  fouiFre  un  éternel  fupplice. 
Que  du  bonheur  du  monde  iffoit  infortuné; 
Qu'auprès  de  la  gloire  il  gémiffe , 
Qu'à  fon  trône  il  foit  enchaîné. 
U antre  de  /'ENVIE  s"* ouvre  ,  &  laijfe  voir  îe  îempïe  de 
la  gloire.  On  V enchaîne  aux  pieds  du  trône  de  çtu& 
déejfe» 
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ChCEUR     des     muses     &      DEMI-DIEUX, 

Ce  monilre  toujours  terrible 
Sera  toujours  abattu  : 
Les  arts ,  la  gloire  ,  la  vertu 
Nourriront  fa  rage  inflexible. 

Apollon  aux  mufes. 
Vous ,  entre  fa  caverne  horrible 
Et  ce  temple  où  la  gloire  appelle  les  grands  cœurs  , 
Chantez ,  filles  des  dieux  ,  fur  ce  coteau  paifible  : 

La  gloire  &  les  mufes  font  fœurs. 

La  caverne  de  /'Envie  achevé  de  difparakre.    On  voit 

Us  dziix  coteaux  du  Famajfe,  Des  berceaux  ornés  de 

guirlandes  de  fUurs ,  font  à  mi-côte  ;    &  Iç  fond  du 

théâtre  ejl  compofé  de   trois  arcades  de   verdure ,    à 


:4 


^  !         travers  lefquelles  en  voit  le  temple  de  la  gloire  dans     ^ 
le  lointain, 

Apollon  continue. 

Pénéùrez  les  humains  de  vos  divines  flammes, 
Charmez,  inilruifez  l'univei^s, 
Régnez  ,  répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 
Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes, 
Charmez  ,  inllruifez  l'univers» 
Danfe  des  mufes  &  des  héros. 
Chœur    des    muses. 
Nous  calmons  les  alarmes , 
Nous  chantons ,  nous  donnons  la  paix  ; 
Mais  tous  les  cœurs  ne  font  pas  faifs 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 

[j  Une    Q 
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U  N  E     M  U  S  E. 

Qu'à  nos  loix  à  jamais  dociles, 
Dans  nos  champs  ,  nos  tendres  payeurs. 
Toujours  fimples,  toujours  tranquiîes, 
Ne  cherchent  point  d'aucres  honneurs  : 
Que  quelquefois ,  loin  des  grandeurs  , 
Les  rois  viennent  dans  nos  afiles. 
Ch(eur   des    muses. 
Nous  calmons  les  alarmes, 
Nous  chantons  ,  nous  donnons  la  paix  ; 
M^is  tous  les  cœurs  ne  font  pas  faits 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 


Fin  du  premier  aâc^ 


^ 
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Théâtre,  Tom.  Vil.  È  b  ^ 
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ACTEURS  CHANT  ANS  au  ficond  aite. 

L  I  D  I  E. 

A  R  S  I  N  E ,  confidente  de  Lidie, 

Bergers  &  bergères. 

Une  bergère. 

Un  berger. 

Un  autre  berger. 

B  É  L  U  S. 

^  Rois  captifs ,  &  foldats  de  îa  faite  de  B^bs, 

4l  APOLLON. 

Les  neuf  raufes, 

ACTEURS  DANSANS  au  fécond  aclc. 
Bergers  &  bergères, 

■ 
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ACTE      II. 

Le  théâtre  repréfente  le  bocage  des  mufeSé  LeS  deux 
côtés  du  théâtre  font  formés  des  deux  collines  du  Par- 
naffe»  Des  berceaux  entrelaffés  de  lauriers  &  de 
fleurs  ,  régnent  fur  le  penchant  des  collines  ;  au- 
deffous  font  des  grottes  percées  à  jour ,  ornées  comme 
les  berceaux  ,  dans  lefquelles  font  des  bergers  &  berrfe- 
res  ;  le  fonds  eji  compofé  de  trois  grands  berceaux  en 
architecture. 


LIDIÈ,  ARSINK,  BERGERS  ET   BERGERES. 


o 


L  I  D  I  E. 

Ul ,  parmi  ces  bergers  aux  mufes  confacrés, 
Loin  d'un  tyran  fuperbe  &  d'un  amant  volage, 
Je  trouverai  la  paix ,  je  calmerai  l'orage 
Qui  trouble  mes  fens  déchires. 

A  R  s  I  N  E. 
Dans  ces  retraites  paifibles, 
Lçs  mufes  doivent  calmer 
Les  cœurs  purs,  les  cœurs  fenfibles  , 
Que  la  cour  peut  opprimer. 
Cependant  vous  pleurez,  votre  œil  en  vaiii  contemple 

Ces  bois ,  ces  nymphes ,  ces  pafteurs  ; 
De  leur  tranquillité  fuitrez  l'heureux  exemple. 

L  I  D  I  E. 

La  gloire  a  vers  ces  lieux  fait  élever  fon  temple; 

B  b  ij 
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La  honte  habite  dans  mon  cœur  ! 
La  gloire  en  ce  jour  même ,  au  plus  grand  roi  du  monde , 
Doit  donner  de  fes  mains  un  laurier  immortel  ; 
Bélus  va  l'obtenir. 

A  R  S  IN  E. 

'  Votre  douleur  profonde 
Redouble  à  ce  nom  fi  cruel, 

L  I  D  I  E. 
Bélus  va  triompher  de  l'Afie  enchaînée  ; 
Mon  cœur  &  mes  états  font  au  rang  des  vaincus. 
L'ingrat  me  promettait  un  brillant  hyménée  ; 
Il  me  trompait  du  moins;  il  ne  me  trompe  plus. 
Il  me  laifTe  y  je  meurs ,  &  meurs  abandonnée  i 
^      A  R  s  I  N  E.' 
I^      Il  a  trahi  vingt  rois  ;  il  trahit  vos  a  ppas  , 
^  '  Il  ne  connaît  qu'une  aveugle  puifTance, 

L  I  D  I  E. 
Mais ,  vers  la  gloire  il  adreffe  fes  pas  ; 
Pourra-t-il  fans  r©ugir,  foutenir  ma  préfence  ? 
A  R  s  I  N  E. 
Les  tyrans  ne  rougiffent  pas. 

L  I  D  I  E. 

Quoi,  tant  de  barbarie  avec  tant  de  vaillance  ! 
O  mufes ,  foyez  mon  appui  ; 
Secourez-moi  contre  moi-même  y 
Ne  permettez  pas  que  j'aime 
Un  roi  qui  n'aime  que  lui. 
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LES  BERGERS  ET  LES  BERGERES  ,  cor.facrés  aux 
mufes  y  fortent  des  antres  du  Parnajfe,  au  fin  des 
injîrumens  champêtres, 

VL  I  D  I  E  aux  bergers, 
Enez  ,  tendres  bergers,  vous  qui  plaignez  mes  îarmes, 
^Mortels  heureux  ,  des  mufes  infpirés  ^ 
Dans  mon  cœur  agité  répandez  tous  les  charmes 
Delà  paix  qu$  vous  célébrez. 

Les    BERGERS    ENCHŒUR, 

Oferons-^nous  chanter  fur  nos  faibles  mufettes , 
Lorfque  les  horribles  trompettes 
Ont  épouvanté  les  échos  ! 

Une    BERGERE. 

Que  veulent  donc  tous  ces  héros  ? 
Pourq^uoi  troublent-ils  nos  retraites  ? 

L    I    D     I    E. 

Au  temple  de  îa  gloire  ils  cherchent  le  bonheur. 
Les  berger  s. 
Il  eil  aux  lieux  où  vous  êtes  y 
Il  efl  au  fond  de  notre  cœur» 

U  N     B  e   R  G  E  R. 

Vçrs  ce  temple ,  où  la  mémoire 
Confâcre  les  noms  fameux  , 
Nous  ne  levons  point  nos  yeux  ; 
Les  bergers  font  aflez  heureux 
Pour  voir  au  moins  que  la  gloire 
N'efl  point  faite  pour  eux^ 
On  entend  un  bruit  de-  timbales.  &  de  trompeîtes^^ 
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CH(SUR  de  guerriers  qu'Yonne  voit  pas  encon 
La  guerre  fanglante , 
La  mor,t ,  l'épouvante , 
Signalent  nos  fureurs. 
Livrons-nous  un  paflage , 
A  travers  le  carnage , 
Au  faîte  des  grandeurs. 
Petit  c  h  ce  u  R   de  bergers. 
Quels  fons  affreux ,  quel  bruit  fauvage  ! 
O  mufes  ,  protégez  nos  fortunés  climats. 

U  N    B  E  R  G  E  R. 

O  gloire ,  dont  le  nom  femble  avoir  tant  d'appas, 
Serait-ce-là  votre  langage  ? 


BÉLUS  paraît  fous  le  berceau  du  milieu  ,  entouré  defes 
guerriers  ;  il  eft  fur  un  trône  porté  par  huit  rois 
enchaînés, 

RB    E    L    u    S. 
Ois  qui  portez  mon  trône  ,  efclaves  couronnés, 
-Que  j'ai  daigné  choifir  pour  orner  ma  viâoire  j 
Allez  ,  allez  m'ouvrir  le  temjple  de  la  gloire , 
Préparez  les  honneurs  qui  me  font  deflinés* 
//  defcend  &  continue. 
Je  veux  que  votre  orgueil  féconde 
Les  foins  de  ma  grandeur  ; 
La  gloire  ,  en  m'élevant  au  premier  rang  jdu  monde. 
Honore  aflez  votre  malheur. 

Sa  fuite  fort. 
On  entend  une  mujique  douce, 
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Mais  quels  accens  pleins  de  moUelTe 
OfFenfent  mon  oreille  &  révoltent  mon  cœur  I 
L    I    D   I    E. 

L'humanité,  grands  dieux ,  eft-elle  une  faiblefTe  2 

Parjure  amant ,  cruel  vainqueur , 

Mes  cris  te  pourfuivront  fans  cefTe, 
B  E  L  u  s. 
Vos  plaintes  &  vos  cris  ne  peuvent  m'arrêter  ; 

La  gloire  loin  de  vous  m'appelle  ; 

Si  je  pouvais  vous  écouter , 

Ju  deviendrais  indigne  d'elle. 

L    I    D    I    E. 

Non,  ïa  gloire  n'eft  point  barbare  &  fans  pitié, 
Non ,  tu  te  fais  des  dieux  à  toi-même  fe  mblables  :  ^ 

fT  a  leurs  autels  tu  n'as  facrifié  ;  J 

^      Que  les  pleurs  &  le  fang  des  mortels  miférables. 

B  E  L  u   s. 
Ne  cpndamnez  point  mes  exploits  ; 
Quand  on  fe  veut  rendre  le  maître  , 
On  eft  malgré  foi  quelquefois 
Plus  cruel  qu'on  ne  voudrait  être. 
L   I    D    I    E. 

Que  je  hais  tes  exploits  heureux  ! 
Que  le  fort  t'a  changé  !  Que  ta  grandeur  t' égare  !, 
Peut-être  es-tu  né  généreux  : 
Ton  bonheur  t'a  rendu  barbare. 
B    E    L    U    S. 

Je  fuis  né  pour  dompter,  pour  changer  l'univers  : 
Le  faible  oifeau  dans  un  bocage, 
Fait  entendre  fes  doux  concerts  ; 
^  Bb  iv 


^ 
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L'aigle  qui  vole  au  haut  des  airs , 
Porte  la  foudre  &  le  ravage. 
CefTez  de  rq'arrêter  par  vos  murmures  vains , 
El  lai/ïëz-moi  remplit  tnes  augufles  deftins. 

•  B  E  L  u  S  fort  pour  aller  au  temple, 

L  I   D  I   te. 
O  mufes  puifTantes  déefTes  , 
De  cet  ambitieux  fléchiffez  la  iiertë  ; 

Secourez-moi  contre  fa  cruauté, 

Ou  du  moins  contre  mes  faibleffes. 


APOI^LON  &  les  mufes^  defcendent    dans  un   char 
4l  qui  repofe  par  les  deux  bouts  fur  les  deux  collines     !§ 

^  duVaràaffe»  '^ 

Elles  chantent  en  chœur, 

i^  OUS   adoucirons'  ' 
Par  nos  arts  aimables ,  ' 
Les  cœurs  impitoyables , 
Ou  nous  les  punilfons. 
Apollon. 
Bergers,  qui  dans  nos  bocages, 
Apprîtes  nos  chants  divins. 
Vous  calmez  les  monftres  fauvages  , 

Fléchiflez  les  cruels  humains. 
Les   bergers   danfent, 
Apollon. 
Voie,  amour,  dieu  des  dieux,  embellis  mon  empire, 


âl  Défarme  la  guerre  en  fureur  : 


?. 
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D'un  regard  ,  d'un  mot ,  d'un  fourire  , 
Tu  calmes  le  trouble  &  l'horreur  ; 
Tu  peux  changer  un  cœur. 
Je  ne  peux  que  l'inflruire. 
Vole,  amour  ,  dieu  des  dieux  ,  embellis  mgn  empire , 
Défarme  la  guerre  en  fureur. 
B  E  L  u  S  rentré  ,  fiiivi  de  fes  guerriers. 
Quoi ,  ce  temple  pour  moi  ne  s'ouvre  point  encore  ?, 
Quoi  ,   cette  gloire  que  j'adore  , 
Près  de  ces  lieux  prépara  mes  autels  ; 
Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels  , 
^t  de  faibles  dieux  que  j'ignore  ? 
Ch(EUR    de    bergers. 
4\  C'efl  afTez  vous  faire  craindre  , 

Faites-vous  enfin  chérir  ,  ^ 

Ah  qu'un  grand  cœur  efl  à  plaindre  ,    '  |^ 

Quand  rien  ne  peut  l'attendrir  ! 

Une      BERGERE, 

D'une  beauté  tendre  &  foumife  , 

Si  tu  trahis  les  appas , 
Cruel  vainqueur  ,  n'efpère  pas 
Que  la  gloire  te  favorife, 

U    N     B    E    R    G    E    R. 

Quoi ,  vers  la  gloire  il  a  porté  fes  pas , 

Et  fon  cœur  ferait  infidèle  ? 
Ah,  parmi  nous  ,  une  honte  éternelle 
Eft  le  fuppîice  des  ingrats. 
B  E   L  u  s. 
,  1      Qu'entends-je  !  Il  eft  au  monde  un  peuple  qui  m'ofFenfe  ? 
Hf     Quelle  efl  la  faible  voix  qui  murmure  en  ces  lieux, 
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Quand  la  terre  tremble  en  filence? 
Soldats ,  délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux. 

Le    chœur   des    musis.   . 
Arrêtez ,  refpeâiez  les-  dieux 
Qui  protègent  l'innocerice. 

B    E     LU     S. 

Des  dieux  !  Oferaient-ils  fufpendre  ma  vengeance? 

Apollon,  <5'  les  mufcs. 
Ciel ,   couvrez-vouTS  de  feux  ,  tonnerres  ,  éclatez , 

Tremble ,  fuis  les  dieux  irrités. 
On,  entend  le  tonnerre ,  &  des  éclairs  partent  du  char  ou 

font  les  mufes  avec  Apollon, 

Apollon  feuL 
^  Loin  du  temple  de  la  gloire  ,  i§ 

Cours  au  temple  de  la  fureur  ,  •  i 

On  gardera  de  toi  l'écerne  lie  mémoire , 
Avec  une  éternelle  horreur. 
Le  c  h  (E  u  R  d'Apollon  &  des  mufes. 
Cœur  implacable , 
Apprends  à  trembler. 
La  mort  te  "fuit ,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 
Cœur  implacable  , 
Apprends  à  trembler. 

B  E  L  u   S. 
Non,  je  ne  tremb  le  point,  je  brave  le  tonnerre; 
Je  méprife  ce  temple  ,  &  je   hais  les  humains  : 
J'embraferai  de  mes  puiflantes  mains 
4  Les  trifles  reftes  de  la  terre. 
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Fin  du  fécond  aclc^ 
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C    H    <E  U     R. 

Cœur  implacable , 
Apprends  à  trembler , 
La  mort  te  fuit ,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 
Cœur  implacable^ 
>»  Apprends  à  trembler. 

Apollon  &  les  mufes  ^  L  i  d  i  E. 
Toi  qui  gémis  d'un  amour  déplorable, 
Eteins  fes  feux  ,  brife  fes  traits  , 
Goûte  par  nos  bienfaits 
Un  calme  inaltérable. 
Les  bergers  &  les  bergères  emmènent  Lîdie^ 
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ACTEURS  CHANTAIS} S  au  troifièmc  acle. 

Le  grand-prêtre  de  la  gloire. 

IJne  prêtrefTe. 

Chçeur  de  prêtres  &  de  prêtreffes  de   la   gloîre. 

Un  guerrier  ,  -fuivanr  de  Bacchus, 

Une  bacchante. 

BAC  CHU  S. 

ERIGQNE. 

Guerriers ,    égypans ,  bacchantes ,  &  fatyres  de  la  fuite 
de  Bacchus. 


I 


ACTEURS  DANSANS  au  troifièmc  acte. 
Premier    divertisse  ment. 

Cinq  prêtrefles  de  la  gloire. 

Quatre  héros. 

Second    divertissement. 

Neuf  bacchantes, 
Six  Egypans. 
Huit  fatyres. 
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ACTE     III. 

Le  théâtre  repféfente  Vavenue  &  le  frontifpice  du 
TEMPLE  DE  LA  GLOIRE.  Le  trône  que  la  gloire  a 
préparé  pour  celui  qu'elle  doit  nommer  le  plus  grand 
des  hommes  ,  eji  vu  dans  V arriere-théatre  ;  //  cfi 
fupporté par  des  vertus  ,  &  Von  y  monte  par  plujieurs 
degrés. 


LE  GRAND-PRÊTRE  de  la  gloire,  couronné  de  lau- 
riers ,   une  palme    à  la  main ,  entouré  des  prêtres  & 
fiE         des  prêtrejjes  de  la  gloire. 

Une    prétresse. 

VIT  Loire  enchanterefîe, 
Superbe  maîtrefTe 

Des  rois ,  des  vainqueurs  • 
L'ardente  jeunefle , 
La  froide  vieillefîè 
Briguent  tes  faveurs. 
Le    chœur. 
Gloire  enchanterelTe ,  &c. 
La    prétresse. 
Le  prétendu  fage 
Croit  avoir  brifé 
Ton  noble  efclavage  : 
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Il  s'eft  abufe  ; 
C'eft  un  amant  méprifë , 
Son  dépit  efl:  un  hommage. 
Le  g  r  a  n  d-p  r  é  t  r  e. 
DéefTe  des  héros  ,  du  vrai  fage  &  des  rois. 
Source  noble  &  féconde 
Et  des  vertus  &  des  exploits  : 
O  gloire,  c'eft  ici  que  ta  puifTante  voix 

Doit  nommer  par  un  juftechoiXj 
Le  premier  des  maîtres  du  monde. 
Venez  ,  volez ,  accourez  tous  , 
Arbitres  de  la  paix  ,  &  foudres  de  la  guerre , 

Vous  qui  domptez ,  vous  qui  calmez  la  terre, 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 
Q  Danje  défi  héros ,  avec  les  prêtrejjes  de  la  gloire» 

%    ^___^^^^___^_^_^____^____^^^ 

Les  fui  van  s  de  BACCHUS,  arrivent  avec  des 
bacchantes  6*  des  menades ,  couronnés  de  lierre  ,  le 
thyrfe  à  la  main. 

Un   guerrier,  fuîvant  de  Bacchus, 
Accrus  eft  en  tous  iieux  notre  guide  invincible, 
Ce  héros  lier  &  bienfaifant, 
Eft  toujours  aimable  &  terrible  : 
Préparez  le  prix  qui  l'attend. 
Une  BACCHANTE&  le  chœur. 
Le  dieu  des  plaifirs  va  paraître  , 
Nous  annonçons  notre  maître  , 
Sts  douces  fureurs , 
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Dévorent  nos  cœurs. 
Pendant  ce  chœur  ^  les  prêtres  de  la  gloire  rentrent 
dans  le  temple^  dont  les -portes  fe  ferment. 
Le    guerrier. 
Les  tigres  enchaînés  conduifent  fur  la  terre , 
Erigone  &  Bacchus  ; 
Les  vidorieux,  les  vainctis , 
Tous  les  dieux  des  plaifirs ,  tous  \qs  dieux  de  la  guerre , 

Marchent  enfemble  confondus. 
On  entend    le  bruit  des  trompettes ,   des  hautbois  &  des 
flûtes  ,  alternativement. 
La     BACCHANTE, 

Je  vois  la  tendre  volupté 

Sur  le  char  fanglant  de  Bellone  , 

Je  vois  l'amour  qui  couronne  § 

La  valeur  &  la  beauté. 
Bacchus  &  Erigone  parai fent  fur  un  char,  traîné 
par  des  tigres  ,  entouré  de  guerriers ,  de  bacchantes 
d'Egypans  &  de  fafyres, 

Bacchus. 

Erigone,  objet  plein  de  charmes, 

Objet  de  ma  brûlante  ardeur  , 
Je  n'ai  point  inventé  dans  les  horreurs  des  armes 
Ce  neâar  des  humains  ,  néceffaire  au  bonheur , 
Pour  confoler  la  terre ,  &  pour  fécher  fes  larmes  ; 

C'était  pour  enflammer  ton  cœur. 
Banniffons  la  raifon  de  nos  brillantes  fêtes* 

Non,  je  ne  la  connus  jamais. 

Dans  mes  plaifirs ,  dans  mes  conquêtes  ; 

Non ,  je  t'adore ,  &  je  la  hais. 


W 
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BannifTons  la  raifon  de  nos  brillantes  fêtes. 

E  R  I  G  o  N  E, 
Confervez-la  plutôt  pour  augmenter  vos  feux  ; 
BanniiTez  feulement  le  bruit  &  le  ravage  : 

Si  par  vous  le  monde  eft  heureux  , 

Je  vous  aimerai  davantage. 

B  A  C  C  H  U  s. 

Les  faibles  fentimens  ofFenfent  mon  amour  ; 

Je  veux  qu'une  éternelle  ivrelTe 
De  gloire,  de  grandeur,  de  plaifirs,  de  tendreffe  , 
Règne  fur  mes  fens  tour-à-tour. 
E  R  I  G  o  N  E. 
Vous  alarmez  mon  cœur ,  il  tremble  de  fe  rendre; 
De  vos  emportêmens  il  eft  épouvanté  : 
Il  ferait  plus  tranfporté, 
Si  le  vôtre  était  plus  tendre. 
B  A  c  c  H  U  S. 
Partagez  mes  tranfports  divins  ; 
Sur  m.on  char  de  vidoire ,  au  fein  de  la  mollefle , 
Rendez  le  ciel  jaloux,  enchaînez  les  humains; 
Un  dieu  plus  fort  que  moi  nous  entraîne  &  nous  prelTe. 
Que  le  thyrfe  règne  toujours 
Dans  les  plaifirs  &  dans  la  guerre , 
Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre , 
Et  des  flèches  des  amours. 

Le    c  h  (S  u  r. 
Que  le  thyrfe  règne  toujours 
Dans  les  plaifirs  &  dans  la  guerre , 

Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre , 

Et  des  flèches  des  amours. 

Erigone. 


é, 
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E  L  I  G  Ô  N  E. 

Quel  dieu  de  mon  ame  s'eitipaïrel 

Quel  défordre  impétueux  ! 
Il  trouble  mon  cœur ,  il  l'égaré. 
L'amour  feul  rendrait  plus  heureuXt 

B  A  C  C  H  U  s* 

Mais  quel  ell:  dans  ces  lieux  ce  temple  folitaire  ! 
A  quels  dieux  efl^il  confacré  ? 
Je  fuis  vainqueur,  j'ai  fu  vous  plaire; 
Si  Bacchus  eu.  connu;  Bacchus  eft  adoré. 

Un    des     suivans   de  Bacchus^ 
La  gloire  eft  dans  ces  lieux,  le  feul  dieu  qu'on  adore^ 
Elle  doit  aujourd'hui  placer  fur  fes  autels 
Le  plus  augufte  àes  mortels. 
S     Le  vainqueur  bienfaifant  des  peuples  de  l'aurore ^ 
^  Aura  ces  honneurs  folemnels. 

E  L  I  G  o  N  E. 
Un  fi  brillant  hommage 
Ne  fe  refufe  pas. 
L'amour  feul  me  guidait,  fur  cet  heureux  rivage  ) 
Mais  on  peut  détourner  fes  pas^ 
Quand  la  gloire  eft  fur  le  paflage. 

Enfembleo 
La  gloire  eft  une  vaine  erreur, 
Mais  avec  vous  c'eft  le  bonheur  fuprêmeî 

C'eft  vous  que  j'aime, 
C'eft  vous  qui  rempliffez  mon  cœuf« 

Bacchus. 
Le  temple  s'ouvre , 
La  gloire  fe  découvre* 
ThêatrcTomeYU,  Që 
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L'objet  de  mon  ardeur  y  fera  couronné  ; 
Suivez-moi. 

Le  temple  de  la  gloire  paraît  ouvert. 
Le  GRAND-PE.ÊTRE  de  la  gloire» 
Téméraire ,  arrête  j 
Ce  laurier  ferait  profané , 
S'il  avait  couronné  ta  tête  ; 
Bacchus  qu'on  célèbre  en  tous  lieux  ^ 
N'a  point  ici  la  préférence  ; 
Il  eft  une  vafte  diilance 
Entre  les  noms  connus  &  les  noms  glorieux» 

E  R  I  G  O  N  E. 

Eh  quoi  î  De  fes  préfens ,  la  gloire  eft-elle  avare 
Pour  fes  plus  brillans  favoris  ? 
Bacchus. 
J'ai  verfé  des  bienfaits  fur  l'univers  fournis. 
Pour  qui  font  ces  lauriers  que  votre  main  prépare  ? 
Le  cran  d-p  r  é  t  r  e. 
Pour  des  vertus  d'un  plus  haut  prix. 
Contentez-vous  ,  Bacchus  5  de  régner  dans  vos  fêtes, 
D'y  noyer  tous  les  maux  que  vos  fureurs  ont  faits. 
Laifîez-nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes , 
Et  de  plus  grands  bienfaits. 

Bacchus. 
Peuple  vdn  ,  peuple  fier ,  enfans  de  la  triflefîe  ^ 
Vous  ne  méritez  pas  des  dons  fi  précieux. 
Bacchus  vouâ  abandonne  à  la  froide  fagefîe, 

Il  ne  faurait  vous  punir  mieux. 

Volez  ,  fuivez-moi ,  troupe  aimable, 

Venez  embellir  d'autres  lieux. 
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Parla  main  des  plaifirs  ,  des  amojrs,  &  des  jeux, 
Ver  fez  ce  neclar  deîeâable  , 
Vainqueur  des  mortels  &  des  dieiîx  ; 
Volez ,  fuivez-moi ,    troupe  aimable  , 
Venez  embellir  d'autres  lieux.     '     ■ 
BAdcHi;s&  Erigo  n  £• 
Parcourons  la  terre    ' 
Au  gré  de  iios  defirs^ 
Du  temple  de  la  guerre  ^ 
Au  temple  des  plaifirs» 
On  danfé, 
UNE    BACCHANTE  avec  le  chcèur» 
Bacchus  fier  &  doux  vainqueur  , 
Conduis  mes  pas,  règne  en  mon  cœur; 
La  gloire  promet  le  bonheur, 
Et  c'eft  Bacchus  qui  nous  le  donne» 
Raifon,  tu  n'es  qu'une  erreur, 
Et  le  chagrin  t'environne. 
Plaifir ,  tu  n'es  point  trompeur  ^ 
Mon  ame  à  toi  s'abandonne, 
Bacchus  fier  &  doux  vainqueur,  &Cd 

Fin  du  troîfieme  acïe 
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ACTEURS  DANS  ANS  au  quatrième  acte, 
P  L  A  U  T  I  N  E. 


JUNIE,  > 
FANIE,  \ 


confidentes  de  Plautine» 


Prêtres  de  Mars ,  &  prêtrelTes  de  Vénus. 

TRAJAN. 

Guerriers  de  la  fuite  de  Trajan. 

Six  rois  vaincus  à  la  fuite  de  Tràjan» 

Romains  &  Romaines,  Jft 

La   GLOIRE. 

Suivans  de  la  Gloire. 


ACTEURS  CHANT  AN  S  au  quatrième  aclc. 

Premier,    divertissement. 
Quatre  prêtres  de  Mars. 
Cinq  prêrrefTes  de  Vénus^ 

Second    divertissement. 

Suivans  de  la  Gloire  ,  cinq  hommes  &  quatre  fem- 
mes. 
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ACTE      IV. 

Le  théâtre  repréfente  la  ville  d^Artaxate  à  demi  ruinée  ^ 
au  milieu  de  laquelle  efî  une  place  publique  ornés 
d'arcs  de  triomphe ,  charges  de  trophées. 


PLAUTINE,    JUNIE,   F  A  N  I  E. 

Plautine. 
Ev  lENS ,  divin  Trajan ,  vainqueur  doux  &  terrible  ; 
Le  monde  efl  mon  rival,  tous  les  cœurs  font  à  toi: 
^'  Mais ,  efl-il  un  coeur  plus  fenfible ,  -^ 

Et  qui  t'adore  plus  que  moi  ? 
Les  Parthes  font  tombés  fous  ta  main  foudroyante  ; 
Tu  punis ,  tu  venges  les  rois. 
Rome  efî:  heureufe  &  triomphante  ; 
Tes  bienfaits  pafTent  tes  exploits. 
Reviens,  divin  Trajan,  vainqueur  doux  &  terrible; 
Le  monde  efi:  mon  rival,  tous  les  cœur-s  font  à  toi  • 
Mais ,  eft-il  un  cœur  plus  fenfible , 
Et  qui  t^adore  plus  que  moi  ? 

F  A  N  I  E. 

Dans  ce  climat  barbare  ,  au  fein  de  l'Arménie  , 
Ofez-vous  affronter  les  horreurs  des  combats  ? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Nous  étions  protégés  par  fon  puiffant  génie , 
Et  l'amour  conduifaic  mes  pas. 
D^       _  _  Cciij 
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J  U  N  I  E, 

L'Europe  reverra  fon  vengeur  &  fon  maître  ; 
Squs  ces  arcs  triomphaux  ,  on  dit  qu'il  va  paraître, 
Plautine, 

Ils  font  élevés  par  mes  maiits. 
Quel  doux  plaifir  fucçède  à  ma  douleur  profonde  ! 
Nous  allons  contempler  dans  le  maître  du  monde j, 

Le  plus  aimable  des  humains, 

J  U  N  I  E. 

Kos  foldats  triomphans,  enrichis,  pleins  de  gloire. 
Font  voler  fon  ncm  jufqu'aux  cieux, 
F  A  N  I  E. 
Il  fe  dérobe  à  leurs  chants  de  vifloire, 

Seul ,  fans  pompe,  &  fans  fuite ,  il  vient  orner  ces  lieux, 

Plautïne.  g 

^  '  '  Il  faut  à  à^s  héros  vulgaires  J 

La  pompe  &  l'éclat  é^s  honneurs  , 
Ces  vains  appuis  font  néceffaires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 
Trajan  feul  eft  fuivi  de  fa  gloire  immortelle  ; 
Qn  croit  voir  près  de  lui  l'univers  à  genoux  ; 
Et  c'eft  pour  moi  qu'il  vient  !  Ce  héros  m'eft  fidèle  \ 
Grands  dieux  ,  vous  habi:ez  dans  cette  aroe  fi  facile. 
Et  je  la  partage  avec  vous  ! 


TRAJAN,   PLAUTINE,  fuite, 

Ilautine  courant  au-devant  deTRAj^N^ 
NyiN ,  je  vous  revois  ,  le  charme  de  ma  vie 
M'eft  rendu  pour  jiimns. 


«1^ 


Ut.. 
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ACTE     QUATRIEME,       407 


T     R    A    J    A   N. 

Le  ciel  me  vend  cher  fes  bienfaits., 
Ma  félicité  m'eft  ravie. 
Je  reviens  un  moment  pour  m'arracher  à  vous. 
Pour  m'animer  d'une  vertu  nouvelle, 
Pour  mériter,  quand  Mars  m'appelle , 
D'être  empereur  de  Rome  &  d'être  votre  époux» 
Plautine. 
Que  dites-vous  ?  Quel  mot  fu nèfle  î 
Un  moment  !  Vous  ô  ciel  !  Un  feul  moment  me  reile  , 
Quand  mes  jours  dépendaient  de  vous  revoir  toujours» 
r   R    a    /    a    N. 

Le  ciel  en  tous  les  rems  m'accorda  fon  fecours  ; 
Il  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j'adore. 

C'eft  pour  vous  qu'il  a  fait  mon  cœur , 
Je  vous  ai  vue,  &  je  ferai  vainqueur. 
Plautine. 
Quoi ,  ne  l'êtes  vous  pas  ?  Quoi ,  ferait- il  encore 
Un  roi  que  votre  main  n'aurait  pas  défarmé  ? 
Tout  n'efl-il  pas  fournis,  du  couchant  à  l'aurore  î 
L'univers  n'eft-il  pas  calmé? 
T  R  a    J    a    N. 

On  ofe  me  trahir. 

P  L  A  U  T  î  U  E. 

Non,  je  n^e  puis  vous  croire ^ 
On  ne  peut  vous  majiquer  de  foi. 

T    R   A   J   A  N. 

Des  Parthes  terraflés  l'inexorable  roi 
S'irrite  de  fa  chute,  &  brave  ma  vifloire  ; 
Cinq  rois  qu'il  a  féduits  font  armés  contre  moi/ 


Ce 
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Ils  ont  joint  l'artifice  aux  excès  de  la  rage , 

Ils  font  au  pied  de  ces  remparts  ; 
Mais  j'ai  pour  moi  les  dieux  ;  les  Romains ,  mon  courage, 
Et  mon  amour  &  vos  regards. 
Plautine. 
Mes  regards  vou5  fuivront;  je  veux  que  fur  ma  tête 

Le  ciel  épuife  fon  courroux. 
Je  ne  vous  quitte  pas ,  je  braverai  leurs  coups  ; 
J'écarterai  la  more  qu'on  vous  apprête. 
Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 
T  R  A  J  A   N. 
Ah,  ne  m'accablez  point,  mon  cœur  efl  trop  fenfible ; 

Ah  ,  lailTez-moi  vous  mériter. 
Vous  m'aimez,  il  fuffit ,  rien  ne  m'efl  impoflible , 
Rien  ne  pourra  me  réfifter, 
Plautine. 
Cruel ,  pouvez-vous  m'arrêter  ? 
J'entends  déjà  les  cris  d'un  ennemi  perfide. 

T  R  A   J   A    N. 

J'entends  la  voix  du  devoir  qui  me  guide. 
Je  vole  ,  demeurez  ;  la  viéloire  me  fuit. 
Je  yple  ;  attendez  tout  de  mon  peuple  intrépide  , 
Et  de  l'amour  qui  me  conduit. 

Enfemble» 

Je  vais  > 

>  punir  un  barbare  . 
Allez    y 

C  mes  7 

TçrrafTer  fous  <  v  coups 

C  vos  y 

î^'ennemi  qui  nous  fépare  , 


*^  ACTE      Q  U  A  T  R  I  E  M  E,     4o<)    ^ 

Qui  m'arrache  un  moment  à  vous. 
Plautin  e. 
Il  m'abandonne  à  ma  douleur  mortelle  ; 
Cher  amant ,  arrêtez  ;  Ah  1  détournez  les  yeux , 
Voyez  encor  les  miens. 

T  R  A  J  A  N  ,  ûw  fond  du  théâtre. 

O  dieux  !  ô  jufles  dieux  ! 
Veillez  fur  l'empire  &  fur  elle. 
Plautin  E. 
Il  efl:  déjà  loin  de  ces  lieux. 
Devoir,  es-tu  content  ?  Je  meurs  ,  &  je  l'admire. 

Miniftres  du  dieu  des  combats , 
Prêtrefles  de  Vénus  ,  qui  veillez  fur  l'empire. 
Percez  le  ciel  de  cris ,  accompagnez  mes  pas  ,  Jg 

Secondez  l'amour  qui  m'infpire. 

Chœur  DES  PRETRES  de  Mars» 
Fier  dieu  des  alarmes , 
Pro '•ège  nos  armes  , 
Conduis  nos  érendarts. 

Chceur  des    prétresses    de  Vénus. 
Déefle  des  Grecs  , 
Vole  fur  fes  traces , 
Enchaîne  le  dieu  Mars. 

On  danfe. 
Choeur    des    prêtresses. 
Mère  de  Rome  &  des  amours  paifibles  , 
Viens  tout  ranger  fous  ta  charmante  loi , 
Viens  couronner  nos  romains  invincibles  ,  l 

Ils  font  tous  nés  pour  l'amour  ,  &  pour  toi.  .    ^ 


$ 
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Plautine. 
Dieux  puiffans,  protégez  votre  vivante  image; 
Vous  éciez  autrefois  des  mortels  comme  lui  ; 
Ceik  pour  avoir  rdgné  comme  il  régne  aujourd'hui , 
.    Que  le  ciel  eft  votre  partage.   ' 
On  danfe. 
On  entend  un  ch<EUR  de  Romains^  qui  avancent  len- 
tement fur  le  théâtre. 
Charmant  héros ,  qui  pourra  croire 
Des  exploits  fi  prompts  &  fi  grands  ? 
Tu  te  fais  eft  peu  de  tems, 
La  plus  durable  mémoire. 
J  u  N  I  E. 
Entendez-vous  c^b  cris  &  ces  chants  de  vidoire  ? 

F  A  N   I  E» 
Trajan  î'evient  vainqueur, 

P  L    A    U  T  I  N  E. 

En  pouviez-vous  douter  ? 
Je  vois  c^s  rois  captifs ,  ornemens  de  fa  gloire  ; 
Il  vient  de  les  combattre  ,  il  vient  de  les  dompter. 

J    u   N    I    E. 

Avant  de  les  punir  par  {q^  loix  légitimés  , 
Avant  de  frapper  fes  vidimes  , 
A  vos  genoux,  il  veut  les  préfenter. 
Trajan  paraît  y   entouré  des    aigles  romaines   5*    de 
faijceaux  ;  Les  rois  vaincus  font  enchaînés  à  fa  fuite. 
Trajan. 
Rois  ,  qui  redoutez  ma  vengeance , 
Qui  craignez  les  affronts  aux  vaincus  deftinés^ 
Soyez  déformais  enchaînés 
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D  ACTE     QUATRIEME, 

^  Par  la  feule  reconnaiffance. 

Plautine  eften  ces  lieux ,  il  faut  qu'en  fa  préfence , 
Il  ne  foit  point  d'infortunés. 
Les  ROis/e  relevant^  chantant  avec  le  chœur» 
O  grandeur  !  O  clémence  ! 
Vainqueur  égal  aux  dieux, 
Vous  avez  leur  puilTance , 
Vous  pardonnez  comme  eux, 
Plautine. 
Vos  vertus  ont  pafTé  mon  efpérance  même; 
Mon  cœur  eft  plus  touché  que  celui  de  ces  rois. 

T    R    A    J  A    N. 

Ah,  s'il  eft  de*s  vertus  dans  ce  cœur  qui  vous  aime  , 

Vous  favez  à  qui  je  les  dois. 
J'ai  voulu  des  humains  mériter  le  fufFrage  ,  '^ 


Dompter  les  rois  ,  brifer  leurs  fers  , 
Et  vous  apporter  mon  hommage. 
Avec  les  vœux  de  l'univers. 
Ciel  !  Que  vois- je  en  ces  lieux  ? 

La  gloire  defcend  d'un  vol  précipité  ^  une  couronne 
de  laurier  à  la  main. 
La    gloire. 

Tu  vois  ta  récompenfe, 
Le  prix  de  tes  exploits  ,  fur-tout  de  ta  clémence  ; 
Mon  trône  eft  à  tes  pieds ,  tu  règnes  avec  moi. 


^^ 
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Le  théâtre   change.   ^   repréfente    le  temple  de 

LA    GLOIRE. 

Elle  continue 
Lus  d'un  héros ,  plus  d'un  grand  roi  , 
Jaloux  en  vain  de  fa  mémoire  , 
Voîa  toujours  après  la  gloire. 
Et  la  gloire  vole  après  lui. 
Les  STJIVAns  de  la    gloire,  mêlés  aux  Romains  & 
aux  Romaines  y  forment  des  danfes. 
Un   Romain. 
Régnez  en  paix  après  tant  d'orages. 
Triomphez  dans  nos  cœurs  fatisfaits.  <§ 

%t  Le  fort  préfide  aux  combats ,  aux  ravages  ;  '  ^ 

La  gloire  eft  dans  les  bienfaits. 
Tonnerre,  écarte-toi  de  nos  heureux  rivages  ; 

Calme  heureux  ,  reviens  pour  jamais. 
Régnez  en  paix,  &c. 

C  H  (E  u  R. 
Le  ciel  nous  féconde , 
Célébrons  fon  choix  : 
Exemple  des  rois. 
Délices  du  monde. 
Vivons  fous  tes  loix. 

J    u    N    I    E. 

Tendre  Vénus,  à  qui  Rome  eflfoumife, 
A  nos  exploits  joins  tes  tendres  appas; 
Ordonne  à  Mars  enchanté  dans  tes  bras. 
Que  pour  Trajan  fa  faveur  s'éternife. 
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L    E     C    H  (S    U  R, 

Le  ciel  nous  féconde , 
Célébrons  fon  choix  : 
Exemple  des  rois. 
Délice  du  monde, 
Vivons  fous  tes  loix, 
T    R    A    J    A    N, 
Des  honneurs  fi  brillans  ,  font  trop  pour  mon  partage. 

Dieux  dont  f éprouve  la  faveur. 
Dieux  de  mon  peuple  ,  achevez  votre  ouvrage. 
Changez  ce  temple  augufte  en  celui  du  bonheur. 
Qu'il  ferve  à  jamais  aux  fêtes 
Des  fortunés  humains  : 
Qu'il  dure  autant  que  les  conquêtes , 
S  Et  que  la  gloire  des  Romains.; 

Lagloire. 
Les  dieux  ne  refufent  rien 
Au  héros  qui  leur  reffemble  : 
Volez ,  plaifirs  ,  que  fa  vertu  raffemble  ; 
Le  temple  du  bonheur  fera  toujours  le  mien* 


-^ 

^ 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTEURS  CHANT  ANS  au  cinquième  acie. 

Une   Romaine. 
Une  bergère. 

Bergers  &  bergères. 

Un  Romain. 

Jeunes  Rorrains  &  Romaines. 

Tous  les  aâ:eurs  du  quatrième  aéle. 


ACTEURS  DANSANS  au  cinquième  aBc. 

Romains  &  Romaines  de  différents  états. 

Premier   quadrille. 
Trois  hommes  &  deux  femmes. 

DEUXIÈME     QUADRILLE* 

Trois  hommes  &  deux  femmes. 

Teoisieme    quadrille. 
Trois  femmes  &  deux  hommes. 

Quatrième    quadrille. 
Trois  femmes  &  deux  hommes. 
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A  C  T  E     V. 

Le  théâtre  change  &  npré fente  LE  TEMPLE  du 
bonheur;//  efî  formé  de  pavillons  d^une  archi- 
teâure  légère^  de  périjîiles^  de  jardins^  de  fontaine  s  y  &c. 
Ce  lieu  délicieux  ejî  rempli  de  Romains  &  de  Romaines 
de  tous  états, 

C  H  <EE  U  R. 


^ 


^. 


Hantons  en  ce  jour  folemnel, 
Et  que  la  terre  nous  réponde  : 

Un  mortel ,  un  feul  mortel ,  4  2 

A  fait  le  bonheur  du  monde. 
On  danfe. 
Une     Romaine. 
Tout  rang ,  tout  fexe,  tout  âge 
Doit  afpjrer  au  bonheur. 
Le     c  h  <e  u  r. 
Tour  rang,  tout  fexe,  tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

LaRomaine. 
I^eprintems  volage. 

L'été  plein  d'ardeur, 

L'automne  plus  fage, 

Raifon  ,  badinage, 

Retraite,  grandeur. 
Tout  rang,  tout  fexs,  tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 
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L    E      C    H   <é    U    R. 
Tout  rang ,  &c. 
Des  bergers  &  des  bergères  entrent  en  danfant 
Une       BERGERE, 
Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
K'eiFacent  point  les  violettes; 
Les  étendarts  &  les  houlettes 
Sont  ornés  de  mêmes  couleurs» 
Les  chants  de  nos  tendres  pafîeurs 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes; 
L'amour  anime  en  ces  retraites 
Tous  les  regards  &  cous  les  cœurs. 
Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N'effacent  point  les  violettes  ; 
Les  étendarts  &  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 
Les  feîgneiirs  &  les  dames  Romaines  fe  joignent  en 
danfant  aux  bergers  &  aux  bergères. 

Un    Romain, 
Dans  un  jour  fi  beau , 
Il  n'efl  point  d'alarmes  ; 

Mars  efl  fans  armes, 
L'amour  fans  bandeau. 

L  E      C  H  (F.  U  R. 

Dans  un  jour  fi  beau ,  &c, 

LE    Romain. 

La  gloire  &  les  amours  en  ces  lieux  n'ont  des  ailes 

Que  pour  voler  dans  nos  bras. 
La  gloire  aux  ennemis  préfentait  nos  foldats. 


A. 


* 


Et 
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^  ACTE     CÎNQUIE  ME, 


Et  l'amour  les  préfente  aux  belles. 
Le     chœur. 
Dans  un  jour  fi  beau. 
Il  n'eil  point  d'alarmes; 

Mars  eu  fans  armes , 
L'amour  fans  bandeau. 

On  danfe, 
Trajaw  garait  avec  Plautin£,  &  tous  les  Romains 
fi  rangent  autour  de  lui, 

C  H  ta  u  R. 
Toi  que  la  vidoire 
Couronne  en  ce  jour, 
La  plus  belle  gloire 
Vient  du  tendre  amour. 

T  R    A   J    A   N. 

O  peuple  de  héros ,  qui  m'aimez  &  que  j^aime , 
Vous  faites  mes  grandeurs  ; 
Je  veux  régner  fur  vos  cœurs , 
Sur  tant  d'appas  *  &  fur  moi-mêmej 
*  Montrant  Pîautine, 
Mon:ez  aia  haut  du  ciel,  encens  que  je  reçois, 
Retournez  vers  les  dieux ^  hommages  que  j'attire  : 
Dieux ,  protégez  toujours  ce  formidable  empire, 

Inipirez  toujours  tous  fes  rois. 
Montez  au  haut  du  ciel ,  encens  que  je  reçois , 
Retournez  vers  les  dieux  ^  hommages  que  j'attire. 

Toutes  Us  différentes  troupes  recommencent  leurs  danfes 
autour  de  Ttlaj A"^  &  de  Plautine,  &  termine  la 
fête  par  un  ballet  général. 

Fin  du  quatrième  &  dernier  aàe. 
Théâtre  Tom,Yll.  Dd  Q 
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